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      Si seulement il n’avait jamais accepté cette promotion! L’ambiance était devenue épouvantable depuis qu’Arthur Eigenbrod avait été promu à la tête de son département. Son patron était sans cesse après lui. Était-ce parce qu’Arthur l’avait mis dans sa poche en apprenant une chose sur lui que personne n’était censé savoir? Ou bien était-ce simplement son patron qui espérait de sa part une nouvelle histoire à succès comme celle sur ce retraité parisien qui avait permis à la NASA de sauver la face quelques années plus tôt?


      Mais une telle histoire, Arthur Eigenbrod le savait bien, ça ne lui arriverait plus. Ça n’arrive qu’une fois dans la vie d’un journaliste ce genre d’histoire-là. Et habituellement, ça vous tombe dessus exactement comme lui — purement et simplement par chance. S’il n’avait pas fait ce pari avec son collègue de l’époque, et s’il ne l’avait pas perdu, ce serait l’autre qui aurait eu cet échange avec ce drôle de vieil homme — et son collègue serait maintenant à sa place, engoncé dans cette combinaison spatiale, assis dans ce siège inclinable à bord de ce nouveau vaisseau spatial.


      Un vaisseau spatial! Moi! Sa respiration s’emballa à la simple pensée de ce qu’il allait faire. Pour sûr les sept autres passagers auraient pu sentir sa sueur nerveuse si ce vaisseau dernier cri n’était pas encore si imprégné de l’odeur de l’usine qui l’avait construit. Il avait cet odeur des nouvelles voitures que les constructeurs avaient mis si longtemps à parfaire.


      Mais cette odeur n’était pas si surprenante. Après tout, c’était son baptême de l’air. Et il était l’un des invités. Et bien sûr il fallait qu’il soit flambant neuf, se dit-il, un vaisseau qui n’avait jamais volé! Une pensée pas très rassurante, mais le possesseur hyper riche de la station orbitale Blue ne pouvait pas faire moins pour transporter ses invités jusqu’à son inauguration en grande pompe de sa nouvelle station spatiale. Gianfranco Conte, le soi-disant descendant d’une dynastie italienne de la mode, avait utilisé son héritage pour se payer cette station spatiale privée. Des rumeurs ajoutaient que c’était aussi une façade qui cachait un blanchiment d’argent de la mafia.


      En tout cas, c’était ce que son patron lui avait dit en arborant un large sourire et en lui tendant l’invitation, insinuant par là qu’Arthur pourrait enquêter sur ce sujet. Comme si un invité à une soirée de gala dans l’espace pouvait lever le voile sur les agissements mafieux d’une compagnie terrestre, pensa-t-il.


      —Le départ est dans combien de temps? demanda discrètement Arthur tout en se grattant à l’entrejambe. Les lanières de son harnais de sécurité lui faisaient un mal de chien. Il aurait dû écouter sa femme au lieu de manger autant de cookies, mais depuis qu’il avait été promu à la tête de son département sa consommation de café et de cookies avait sensiblement augmenté. Il n’arrêtait pas de se dire qu’il faut profiter de la vie et refuser que le travail vous stress trop.


      —À qui demandez-vous ça? lui répondit son voisin. Arthur le dévisagea des pieds à la tête. Personne n’est à son avantage quand il est dans un siège incliné et engoncé dans une combinaison spatiale, s’était-il dit en apercevant son gros ventre, mais ça n’était pas vrai. L’homme assis à côté semblait beau malgré sa combinaison pressurisée. C’était probablement une star d’Hollywood. Quelqu’un dont je n’ai jamais entendu parler, évidement, se dit-il.


      —À n’importe qui, répondit Arthur.


      —Aucun de nous n’en sait plus que vous, je crains, rétorqua son voisin, mais si vous voulez parler avec le commandant de bord, appuyez sur le bouton vert de votre accoudoir droit.


      Arthur jeta un œil à ce dernier et il se souvint d’un seul coup. Une femme blonde leur avait expliqué la fonction de chacun des boutons quelques temps plus tôt. Et bien sûr, il n’avait pas écouté.


      Comme sur un avion, il s’était mis à lire le magazine de bord lorsque l’hôtesse de l’air leur avait présenté les consignes de sécurité. Ça n’était probablement pas la meilleure des choses à faire dans cette situation. L’hôtesse avait-elle indiqué que faire en cas d’explosion d’un moteur?


      Il envisagea de poser la question à son voisin mais l’homme avait fermé les yeux et semblait sur le point de s’endormir. Et comme Arthur était assis en bout de rangée, il ne lui était pas très facile de parler avec les autres passagers. Il soupira… Ha! Le magazine de bord.


      Dans un avion les consignes de sécurité étaient toujours imprimées au dos. Heureusement pour lui, là aussi, elles se trouvaient à la même place. S’il devait arriver quelque chose, le vaisseau spatial éjecterait la capsule passager qui serait ralentie par ses parachutes et atterrirait sans dommages grâce à son système de propulsion. Tout était parfaitement sûr. Seul problème, c’était le premier vol de ce vaisseau et il transportait des passagers dans l’espace, alors que tout avion nouvellement construit réalisait d’abord bien des vols d’essai avant de prendre à son bord des passagers. Était-ce là une erreur?


      Arthur décida qu’il ferait des recherches sur la question dès son retour. Enfin si jamais il retrouvait son cher bureau.
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        * * *

      


      Son patron était assis sur sa poitrine. Arthur essayait de se tortiller pour s’en libérer, puis essaya de donner des coups de jambe. Et pourquoi personne ne l’aidait-il? Est-ce que personne avait remarqué que son patron s’était changé en gorille?


      —Eh, monsieur, dit une voix d’homme, ça va?


      Arthur ouvrit les yeux. Son voisin lui parlait. La pression sur sa poitrine était due à son poids. Le vaisseau spatial venait d’être lancé et l’inertie d’Arthur le plaquait au fond de son siège.


      —Dois-je appuyer sur le bouton Abort? lui demanda soudain son voisin en le regardant avec une expression d’angoisse sur le visage.


      —Non, tout va bien répondit Arthur. J’ai dû m’assoupir.


      —Une vraie prouesse avec tout ce boucan!


      Arthur s’en rendit compte à son tour. Un sourd grondement emplissait le vaisseau, un frisson qui l’atteignit jusque dans ses os, jusqu’à la moelle. Et pour couronner le tout, on entendait tout un tas de bips.


      Était-ce là des signaux d’alarme? Arthur essaya d’en localiser la source mais ne put. Quelqu’un d’autre devait se charger de tout ça.


      —J’habite au cœur de Paris, place d’Italie, au cas où vous connaîtriez cette ville. Il y règne tout le temps un bruit infernal comme celui-là, expliqua Arthur à son voisin.


      —À qui le dites vous! Ma résidence secondaire est près de Central Park, au vingt-troisième étage, et même avec des fenêtres isolées contre le bruit, j’ai toujours l’impression de me trouver au beau milieu d’une intersection. Par bonheur, je passe le plus clair de mon temps dans ma résidence d’été, dans les Keys.


      —Quant à moi, je m’échappe les week-ends dans mon château sur la Loire, répondit Arthur en essayant de rester impassible.
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        * * *

      


      La capsule n’avait pas été éjectée. Arthur Eigenbrod commença à se détendre. À sa gauche se trouvait un hublot beaucoup plus grand que ceux des avions ordinaires. Le ciel, bleu et sans nuages jusqu’à là, devenait de plus en plus sombre. C’est alors que deux choses arrivèrent simultanément. Le ciel devint noir et Arthur perdit tout son poids. C’était… Il n’arrivait pas à trouver les mots. Lui, Arthur Eigenbrod, un orfèvre des mots depuis plus de trente ans, ne pouvait trouver le moindre mot pour décrire ce qu’il ressentait.


      Il ne savait pas ce qui le surprenait le plus: le fait de pouvoir bouger sans le moindre effort même s’il était sanglé comme un saucisson, ou le fait que ses lèvres bougeaient sans qu’il puisse former aucun mot. De sa bouche ne sortaient que des ahs et des ohs.


      Il se réconforta néanmoins un tout petit peu en constatant que ses compagnons de vol faisaient la même chose.


      —Je vous prie de rester assis, ceinture bouclée, jusqu’à ce que nous ayons terminé nos corrections de trajectoire, annonça une voie automatisée.


      Arthur, dont les mains étaient déjà sur sa ceinture, fit aussitôt machine arrière. Il se sentit comme un petit garçon que l’on viendrait de trouver en train de lire sous sa couverture en pleine nuit. Il voulait flotter dans l’habitacle!


      C’est alors qu’un joli son retentit et qu’il entendit un clic près de son entrejambe.


      —Nous venons juste de relâcher vos harnais, commenta la voix.


      Cela signifie-t-il que jusqu’à maintenant j’étais cloué à mon siège contre mon gré? Arthur sentit de la colère en y pensant, même si c’était déjà trop tard pour ça. Il détestait se sentir impuissant ou à la merci de quelqu’un ou quelque chose. Et cela incluait aussi l’univers.


      C’est alors qu’il vit son voisin de New York sortir lentement de son siège. L’homme agrippait d’une main son dossier et s’élevait lentement. On aurait dit le tour d’un artiste de rue indien. Et même si Arthur était bien conscient de la réalité de la chose, inconsciemment il ne pouvait s’empêcher de chercher une barre ou un support quelconque qui maintiendrait son voisin au-dessus de son siège.


      Était-ce de la déformation professionnelle? Sans attendre plus longtemps, il s’y essaya. Ce faisant, il pourrait peut-être convaincre son scepticisme intérieur? À l’aide de ses jambes, Arthur poussa contre son siège — et il e retrouva aussitôt la tête en bas. Ses jambes se déplaçaient plus vite que le reste du corps et il tournait sur lui-même.


      Paniqué, il chercha quelque chose à quoi s’accrocher et attrapa son voisin à l’épaule.


      —Oh là! Là, pas si fort lui dit son voisin en souriant.


      Fort heureusement, Arthur fut sauvé par son propre dossier. Il l’agrippa des deux mains et tira son corps vers le bas. Ainsi, il parvint à se mettre à plat ventre au-dessus de son siège, ce qui était déjà beaucoup mieux que de tourner sur soi-même.


      Avec maintes précautions, il se tourna encore. Où est mon harnais? Il le trouva entre ses jambes. Sans perdre de temps, il attacha sa ceinture et reprit lentement sa respiration.


      Bien que la sensation de ne plus rien peser fut agréable, il n’était pas fait pour l’apesanteur. Il préféra regarder les acrobaties de ses compagnons. Il rit en voyant la maladresse de leurs virages et remercia le Ciel en voyant la jeune femme à sa droite attraper soudain un sac à vomi. Malheureusement, ce geste s’accompagna d’une odeur déplaisante que les équipements de survie ne pouvaient pas extraire assez vite de l’air ambiant.


      
        
          [image: 2024-07-30_125441]

        


        * * *

      


      Deux heures plus tard, Arthur Eigenbrod était affalé dans son lit, épuisé. Même si cela faisait vingt heures qu’il était éveillé, sans compter son long vol depuis Paris ainsi que sa petite sieste dans la fusée, il n’arrivait pas à trouver le sommeil. Il retournait dans sa tête toutes les informations qu’on lui avait données, qu’il n’avait pas demandées, dès leur arrivée à la station spatiale telles que, par exemple, le fait que sa cabine tournait de trois révolutions par minute autour de l’axe de la station et qu’elle était reliée à cette dernière par un simple câble très fin.


      C’était de cette façon que la station simulait la gravité pour ses visiteurs alors qu’ils dormaient.


      Pendant la journée, les cabines étaient ramenées plus prêt de l’axe de manière à ce que les visiteurs puissent explorer toute la station.


      De nuit, en cet instant même, il était seul dans l’espace. Sa cabine était auto-suffisante et tirait son énergie de ce câble. Si un astéroïde venait sectionner ce fin cordon ombilical, il serait envoyé dans les profondeurs de l’espace. C’était en tout cas ainsi qu’Arthur Eigenbrod imaginait la chose. Le responsable de la sécurité qui les avait accueillis voyait la chose différemment. À l’en croire, la cabine était loin d’avoir assez d’énergie pour quitter l’orbite terrestre. Autrement dit, il serait relativement facile de recapturer une cabine folle. Mais n’était-ce pas ce qu’avaient affirmé tous les ingénieurs de l’époque, à savoir que le Titanic était insubmersible?
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      —Toute l’équipe de la station orbitale Blue vous souhaite une bonne année! dit une voix automatisée.


      Arthur ouvrit les yeux. Juste devant lui, une boule géante, bleue-blanche-verte, se déplaçait majestueusement dans l’espace.


      —La Terre, dit-il, étonné.


      —C’est exact, répondit la voix.


      Il décida de l’ignorer. Quel continent était-ce? Un chapelet d’îles — le Japon? La vue était à couper le souffle. Arthur consulta sa montre et prit soudain conscience qu’elle était restée à l’heure de Paris.


      —Quelle heure est-il? demanda-t-il.


      —Il est 7h46 du matin, heure de la station. Le breakfast est servi jusqu’à neuf heures.


      Arthur s’examina. Son estomac était encore là. De toutes façons, il n’avait jamais aimé les breakfasts des hôtels. Un café et un croissant lui suffisaient, mais il était sûr qu’il n’y aurait pas de succulentes pâtisseries si loin de cette boule. Il décida, en pensant aussi à sa femme, de faire l’impasse sur le breakfast aujourd’hui. De cette manière, en tout cas, il aurait bon appétit au dîner de gala.


      —Non merci, répondit-il d’une voix très fière, mais je prendrais volontiers un café.


      —Il y a une cafetière dans votre cabine, répondit la voix automatisée.


      On frappa soudain à la porte. Arthur sursauta. Le bruit semblait tout à fait naturel, comme des phalanges sur une porte en bois, mais la cabine avait un sas, et non une porte.


      —Entrez! s’exclama-t-il. Le volant du sas tourna et l’écoutille s’ouvrit.


      Juste après cette dernière, il vit une sorte d’échelle et une jeune femme debout dessus.


      —Bonjour, M. Eigenbrod. Mon nom est Amina. Je serai votre guide pendant votre séjour parmi nous, dit-elle d’une voix automatisée.


      —Oh, je pensais… Arthur sentais bien qu’il rougissait fort.


      —Pas d’inquiétude, dit Amina. C’est ma voix qu’il ont enregistrée pour le système d’annonces automatisées. La station n’est pas tout-à-fait terminée, il nous faudra donc improviser un peu. Mais nous devrions être prêts pour la date d’ouverture que nous avons donnée au Guide Michelin.


      —Vous êtes donc réelle et non un androïde?


      Amina rit:


      —La technologie n’est pas encore aussi avancée. Je suis l’ingénieure en chef de la station. Vu que les majordomes formés ne sont pas encore à bord, il nous faut improviser et avoir plusieurs casquettes.


      —Il me faut donc vous remercier pour ça. J’ai tout un tas de questions au sujet de la technologie de la station.


      —Je suis sans doute la personne qui peut le mieux vous renseigner. Que puis-je faire pour vous?


      —Je voulais juste me faire un café. Pourriez-vous me montrer comment marche la machine à café?


      —Bien sûr.


      L’ingénieure entra dans sa cabine, mais pour ce faire, elle dut se laisser glisser lentement vers le bas. C’était un drôle de spectacle, un spectacle auquel il allait devoir s’habituer. Le haut et le bas changeaient très vite ici. Amina venait vers lui depuis l’axe de rotation, là où se trouvait la partie centrale de la station et où toute chose n’avait plus de poids. La gravité augmentait à mesure que vous vous éloigniez de l’axe de rotation, il vous fallait donc monter pour échanger l’intérieur et l’extérieur.


      —Vous voyez ça? lui demanda-t-elle en ouvrant un abattant dans le mur.


      À l’intérieur, il vit un objet en forme de bouteille. Puis elle en ouvrit un second, derrière lequel se trouvaient deux tasses à café fermement attachées.


      —Vous n’avez qu’à placer une des tasses dessous ça puis à appuyer sur ce bouton, dit-elle. Je peux?


      —Oui, je vous en prie, répondit-il.


      Peu de temps après, l’arôme du café atteignit son nez. Arthur était heureux. La journée pouvait maintenant commencer.


      —S’il n’y a que peu de gravité ou même pas du tout, il vous faudra vous servir de ces choses, ajouta Amina.


      Il suivit des yeux la direction de son index qui pointait vers plusieurs petits objets en forme d’œufs.


      —Ils ont une ouverture extensible. Placez-la sur la sortie de la machine comme avec un préservatif, lui expliqua l’ingénieure.


      Merci bien, pensa-t-il, je préfère m’en passer.


      —Merci pour la leçon, dit Arthur en rougissant.


      —Mais de rien. On se voit à deux heures pour le dîner officiel, répondit Amina avant de faire demi-tour et de disparaître par le sas.
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        * * *

      


      Ça me semble passable, je crois, se dit Arthur en se tournant de tous côtés devant le petit miroir. Son gros ventre se remarquerait moins avec ce costume noir. Il était presque deux heures et il était affamé. En cet instant, ça ne l’ennuyait guère que le dîner commença en début d’après-midi. C’était le soir en Europe et l’évènement y serait diffusé en live.


      Le restaurant avait une histoire édifiante. Un astronaute handicapé avait sauvé le monde avant de faire de son hobby son métier, puis il avait ouvert le premier restaurant de l’espace avec une gravité zéro. Arthur brûlait d’envie de rencontrer Sebastiano Guarini. Son nom seul semblait taillé pour les sensations culinaires que ce restaurant était censé donner.


      Arthur se demandait comment les propriétaires avaient réussi à obtenir des étoiles au guide Michelin avant même son ouverture en grande pompe. Le bruit courait que les goûteurs étaient déjà à bord depuis plusieurs jours.


      Mais tout ça n’avait plus d’importance maintenant. Arthur vérifia sa braguette et traversa le sas pour se diriger vers la partie principale de la station. Le chemin était facile à trouver. En premier lieu, la forme de la station était celle d’un cylindre allongé. En second lieu, pour les hôtes, le chemin était indiqué par des flèches lumineuses.


      Arthur examina l’architecture intérieure. Il n’avait jamais mis les pieds dans une station spatiale jusqu’ici, mais même s’il s’était soudain réveillé ici, la conception de cette dernière à elle seule lui aurait immédiatement fait deviner qu’il était dans une station spatiale.


      Les architectes avaient essayé, bien sûr, de cacher tous les équipements et toute la machinerie, mais la tâche relevait de l’impossible. Il vous sautait aussitôt aux yeux que vous étiez dans une gigantesque boîte de conserve. Ils avaient néanmoins réussi à la rendre aussi cosy que possible. En cet instant, il flottait devant un coin salon composé de trois chaises confortables entourant une cheminée. Il y avait quelque chose dans l’âtre qui ressemblait étrangement à un feu, mais il était sûr et certain que ça n’en était pas. Il passa ensuite devant un bar bien équipé.


      Il y avait même une zone d’exercices dont le sol semblait pavé. Au centre de la station se trouvait le clou du spectacle: une piscine d’une conception très inhabituelle. En effet, c’était une sphère en verre d’un diamètre d’exactement cinq mètres avec, en son centre, flottante, une boule d’eau d’un diamètre de quatre mètres.


      Arthur aurait bien aimé l’essayer — mais seulement s’il avait été tout seul à bord. Le restaurant avait été positionné juste à côté de la piscine. Ce serait affreux pour lui de se sentir observé par tous les invités alors qu’il se serait laborieusement essayé à la nage.
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        * * *

      


      Le restaurant n’avait de place que pour douze hôtes et Arthur était le dernier à arriver. Amina lui montra sa place et, suivant sa suggestion, il s’arrima les cuisses à l’aide d’une sangle pour éviter de se mettre à flotter inopinément pendant le repas. C’est alors qu’un rideau s’ouvrit à l’arrière de la station et qu’un homme brun, semblant étonnement jeune, s’approcha des tables en flottant.


      —Je suis ravi que vous ayez tous accepté mon invitation. Je m’appelle Sebastiano Guarini et aujourd’hui, je serais votre hôte et votre chef.


      L’homme s’inclina et tous les hôtes applaudirent, puis il fit demi-tour et disparut derrière un rideau sans ajouter mot. Arthur se retourna et chercha du regard Amina mais elle aussi avait disparu, comme avalée par le sol. Elle était probablement plus qu’ingénieure et accompagnatrice des invités, se chargeant aussi de la navigation et du pilotage.


      C’est alors qu’Arthur remarqua du mouvement dans la piscine. Un homme et une femme en maillots de bain venaient de plonger dans l’eau. Non, c’était une façon complètement fausse de décrire la chose, se dit Arthur, parce que cela ne rendait nullement l’élégance de leurs mouvements. Ces deux-là étaient des artistes sublimes. Ils formaient et façonnaient l’eau, la faisaient jaillir comme d’une fontaine et tourbillonner sur la sphère de verre et d’un seul coup l’eau s’arrêtait et se solidifiait en une boule miroitante de laquelle sortaient deux beaux et jeunes corps, l’un ressemblant à la déesse Vénus et l’autre à son frère, si elle en avait eu un.


      Arthur était fasciné. Comment font-ils ça? Leur performance semblait violer toutes les lois de la physique.


      —Excusez-moi, avez-vous la moindre idée sur la façon dont ils font cela? lui demanda en anglais la femme assise à côté de lui.


      Il fit non de la tête.


      —L’eau est magnétique, indiqua le gentleman new-yorkais avec qui Arthur avait échangé quelques mots dans le vaisseau spatial. Il était assis en face de la voisine d’Arthur.


      —Magnétique? demanda-t-elle.


      —Oui, ils ont sûrement ajouté quelque chose à l’eau.


      —Mais c’est probablement mauvais pour leur santé, non? demanda la femme en fronçant les sourcils.


      —Ils portaient tous les deux des masques à oxygène. Ne l’avez-vous pas remarqué? répondit l’homme.


      —N’en croyez rien, chuchota inopinément Amina à l’oreille d’Arthur. Comment pouvait-elle réapparaître si soudainement?


      —Il est dans le faux alors? lui chuchota-t-il.


      —C’est un monsieur-je-sais-tout. Tout ce que nous faisons ici est fait par magie.


      —Ah.


      En regardant ce spectacle, il aurait — presque — pu y croire.


      —Non, tout est réalisé avec des procédés brevetés. Et il n’y a pas de magnétisme là-dedans, je peux vous l’affirmer.


      —Et les masques?


      —Ce sont des masques à oxygène, c’est vrai. L’eau peut être très difficile à travailler quand il n’y a pas de gravité. C’est donc ainsi que les deux artistes arrivent à respirer.


      —Artistes est assurément le mot juste, dit-il.


      —Tout comme pour notre chef, commenta Amina.


      À ce moment, un petit roulement de tambour lui parvint de sa gauche. Inconsciemment, Arthur s’attendait à voir surgir un fameux musicien japonais, mais bien sûr le son provenait d’un enregistrement. Ce bruit annonçait l’évènement principal de l’après-midi — le repas. Sebastiano tira précautionneusement le rideau qui masquait la cuisine. Quelqu’un, quelque part, tamisa la lumière. Un projecteur s’alluma et illumina Sebastiano. Il soutenait de sa main un plateau et marchait lentement vers les invités. Il le souleva bien haut au-dessus des têtes de manière à ce que personne ne put voir ce qu’il y avait dessus. Sebastiano l’abaissa lentement juste avant d’arriver à une table. Tous les invités tendirent le cou en cherchant à voir. Sur le plateau, douze œufs brillaient comme de l’argenterie et étaient beaucoup plus volumineux que des œufs de poule.


      —Premier plat: mousse de pommes de terre, annonça le chef. Puis il pencha soudain le plateau vers l’avant. Tous les invités laissèrent échapper un cri de surprise, mais les objets en forme d’œuf ne sortirent pas du plateau. Au lieu de ça, ils oscillèrent un petit peu.


      —Les dessous de ces contenants sont magnétiques, tout comme les assiettes placées devant vous, leur expliqua Sebastiano.


      L’italien flotta autour des tables et plaça devant chaque invité un des grands œufs métalliques sur l’objet rectangulaire — que personne n’avait pris pour une assiette. Il lui resta un œuf. Sebastiano donna, d’un doigt, une légère chiquenaude sur la partie haute de l’œuf qui se mit à flotter, comme poussé par un ressort. Arthur imita son geste mais fut loin de reproduire la grâce du chef. Sous le couvercle se trouvait quelque chose ressemblant au contenu d’un œuf de poule, mais trois fois plus grand.


      C’est donc de la mousse de pommes de terre?


      Arthur chercha des yeux ses couverts. De l’autre côté de son assiette, il trouva une fine cuillère, à long manche, qu’il prit. Comme Sebastiano ne leur donnait pas d’autres instructions, Arthur plongea sa cuillère dans l’œuf. Le métal glissa dans cette substance sans pratiquement aucune friction. Il prit une cuillerée et l’enfourna.


      Cet instant fut le départ d’une journée de découvertes. Le contenu de l’œuf était étonnamment moelleux. Au départ, on sentait un goût de pommes de terre et de noisettes, bien sûr, mais assaisonnés de noix de muscade et de sel, plaisants, mais sans dominer l’ensemble.


      Arthur était un peu déçu: après tous ces effets visuels, il s’attendait à plus. C’est alors qu’une petite explosion se fit dans sa bouche. Il sentit un goût intense de poivre. C’était comme si Sebastiano avait mélangé de petits grains de poivre à la structure de la pomme de terre. Mais ce n’était pas tout. Il y avait un goût d’épices a plusieurs dimensions et il aima cet exacte quantité de poivre. Ce dernier dominait mais il avait de la tenue — il ne masquait pas les autres goûts et on pouvait encore les explorer avec la langue. S’en suivait un léger goût d’oignon. Ils avaient été légèrement grillés — ou peut-être incorporés crus? Le goût lui sembla presque prodigieux, il oscillait et à chaque fois qu’il pensait l’avoir identifié, il changeait. Arthur prit une deuxième cuillerée. On entendait les mouches voler. Les ingénieurs devaient avoir trouvé le moyen d’isoler parfaitement les systèmes de survie d’ordinaire si bruyants. Quand le new-yorkais laissa sa cuillère venir se coller sur l’assiette magnétique, le fracas résonna dans toute la pièce. Ou était-ce simplement parce que ses sens étaient déjà en éveil? Il lui faudrait découvrir comment Sebastiano avait réussi ce tour de force.


      Le second plat consistait en des pâtes farcies. Sebastiano plaça un bol métallique sur la table et chacun se servit ce qu’il voulait. Les pâtes étaient en forme d’anneau.


      —Tortellini à la Sebastiano, annonça le chef.


      Les pâtes, cependant, avaient un aspect différent de tous les tortellini qu’Arthur avaient mangés. On aurait pu penser que c’étaient de petits beignets, vu qu’ils étaient si rond et si pleins mais aussi résolument plus petits que tout autre tortellini issu d’une cuisine italienne.


      —Une petite mise en garde au préalable, dit Sebastiano. Si vous préférez garder vos jolis vêtements propres, ne coupez pas vos nouilles dans votre assiette.


      De manière à ce que personne ne soit tenté de commencer à couper ou percer ses pâtes, le second couvert était aussi une sorte de cuillère, mais très plate, comme une pelle à pizza miniature. Chaque nouille faisait l’exacte dimension de la pelle. Quand Arthur ferma sa bouche, il comprit pourquoi Sebastiano les avait mis en garde — leurs contenus étaient légèrement sous pression. Sa voisine glapit légèrement de surprise et ouvrit brièvement sa bouche. Elle ne put empêcher une petite quantité de farce de sortir de sa bouche et de traverser la pièce. Fort heureusement ce petit incident s’envola dans la direction de la piscine et non vers un autre invité.


      Quelque chose se passait dans sa bouche, un peu comme un appareil photo Polaroïd. Les goûts commençaient à vous envahir comme en pressant un bouton mais avec leurs propres caractéristiques qui se répandaient dans différentes directions pour se réunir à nouveau en un surprenant feu d’artifice final qui vous laissait dans la bouche un goût légèrement différent à chaque nouille.


      Arthur était impressionné. Le chef italien se tenait debout, calme, à côté de la table. Il avait probablement travaillé sur ces recettes pendant deux ans. Mais la communauté des gourmets en voulait toujours plus. Ils ne voulaient pas voir deux fois de suite le même menu. Est-ce que Sebastiano sera capable de s’épanouir avec ce genre de pression? Le bruit courait qu’il avait appris tout seul la cuisine tout en travaillant sur la station minière d’un astéroïde. Pas l’idéal quand on veut devenir chef. D’ailleurs Arthur imaginait aisément toute la difficulté de varier les menus dans un tel environnement. Les mineurs et autres travailleurs sur l’astéroïde avaient dû être une clientèle beaucoup plus reconnaissante envers ce chef enthousiaste que les connaisseurs pourris gâtés de la haute société.


      Par chance, pour Sebastiano, le choc culturel ne devrait pas être aussi violent. Entre les plats, ils eurent droit à des rouleaux de printemps et à des enchiladas, et, comme dessert, une crême au chocolat étonnement légère, aérienne même.


      Toutefois, Sebastiano ne leur proposa que de l’eau comme boisson.


      —Nous venons juste de faire notre première vendange, expliqua-t-il. Notre restaurant prétend que tous nos ingrédients sont cultivés dans l’espace. Nous espérons fournir une opportunité aux équipes minières des astéroïdes, autrement dit un second revenu non dénué d’intérêt. Je posterais aussi toutes mes recettes sur Internet.


      Mais si vous devez cuisiner sous une gravité normale il vous sera pratiquement impossible de répliquer mes créations.


      —Raffiné, commenta le new-yorkais assis en face d’Arthur. Les mets et les personnes ont tous été un délice.


      Arthur acquiesça. Sa critique paraîtrait dans l’édition du week-end sortant samedi. Une femme, à l’autre bout de la table, défit sa ceinture et se mit debout.


      —Après le succès de cette première, mon cher Sebastiano Guarini, dit-elle, je suis vraiment honorée de vous féliciter de l’ajout de votre restaurant à notre guide. Notre prochaine édition, à paraître au printemps, portera la mention trois étoiles pour votre restaurant. Je suis certaine que vous savez ce que cela signifie: une cuisine unique digne d’un détour!


      Arthur était impressionné. D’habitude, les éditeurs n’envoient pas de représentants officiels dans les restaurants étoilés. Au mieux, ces derniers ont droit à un appel téléphonique avant la publication ou sont invités à une conférence de presse.


      À l’évidence, avec leur apparition sur la station orbitale Blue, le magazine espérait de bonne retombées médiatiques pour leur prochaine parution. Soudain Arthur se demanda où pouvaient bien être les caméras qui retransmettaient sur terre le dîner. Et qui commentait? Il était certain que sa femme regarderait. Il envisagea brièvement de lui faire coucou de la main puis se ravisa, pensant qu’il aurait l’air trop bête.
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        * * *

      


      Ce soir-là, Arthur s’assit au bar. Il avait jusqu’à vingt-deux heures avant que sa capsule ne s’éloigne grâce à la longe pour qu’il puisse dormir avec de la gravité. Il espérait encore pouvoir échanger quelques mots avec Sebastiano.


      Arthur sourit en voyant qui était derrière le bar. Amina.


      —Vous vous occupez aussi du bar?


      —Bien sûr. Et si vos toilettes se bouchent, c’est aussi mon boulot.


      —Une vraie femme à tout faire!


      —Comme ça on a pas le temps de s’ennuyer. Le coût du personnel sur une station spatiale comme celle-là est beaucoup, beaucoup plus élevé que sur Terre.


      —Mais alors Sebastiano ne se contente pas d’être chef?


      —C’est vrai. En plus de la cuisine il sert à table comme vous l’avez vu puis fait la vaisselle et nettoie par terre. La cuisine est son royaume. D’ailleurs le voilà. Vous allez pouvoir lui demander vous-même.


      Arthur se retourna. Sans son tablier de chef, il aurait eu du mal à le reconnaître. Il salua Sebastiano en italien, étant presque aussi à l’aise avec cette langue qu’avec l’anglais:


      —J’espérais pouvoir vous parler un peu. Voudriez-vous vous joindre à moi autour d’un Pernod?


      Sebastiano sourit, semblant ravi de pouvoir se servir de sa langue maternelle pour changer.


      —Avez-vous du Pernod? demanda Arthur.


      —Mais bien sûr, répondit Amina. Je vais ouvrir une bouteille pour vous.


      —Attendez un peu, Amina, dit Sebastiano. Que diriez-vous d’un Sambuca? J’ai une petite bouteille achetée dans la banlieue de Rome.


      —J’en salive d’avance, répondit Arthur.


      —Alors sortez ma propre bouteille.


      Amina s’accroupit et sortit la bouteille de dessous le bar puis en versa un peu dans deux petits verres couverts ressemblant à ces mugs à emporter sur terre, mais en verre.


      —Sans grains de café? demanda Arthur.


      —Mon Dieu non! Vous devez sentir le goût sans rien qui le dénaturerait!


      Sebastiano prit les verres et en donna un à Arthur. Le Sambuca est une liqueur anisée, tout comme sa boisson favorite, le Pernod. Le chef ferma les yeux et porta le verre à ses lèvres avec cérémonie. Mais à environ dix centimètres de ses lèvres il arrêta soudain son geste. Un liquide argenté sortit par l’ouverture du verre et alla tout droit dans la bouche de Sebastiano.


      Arthur voulait l’imiter mais le chef posa sa main sur son bras avant même qu’il n’essaie:


      —Des années de pratique. Ne vous y risquez pas si vous ne voulez pas tout renverser, croyez-moi sur parole.


      Obéissant, Arthur approcha le verre de ses lèvres et lui donna une petite secousse. Un liquide froid frappa sa langue. Il le fit passer partout dans sa bouche. La sensation était inhabituelle parce que la liqueur ne retomba pas en bas de sa bouche mais se répandit tout autour. Du coup, on avait l’impression que ça avait beaucoup plus de goût. Le goût anisé qu’il aimait tant était presque trop fort pour lui, mais il arriva quand même à distinguer la menthe et la réglisse:


      —De quand date votre dernier séjour en Italie? demanda Arthur au chef.


      —Oh, c’était il y a très longtemps. Tout est beaucoup plus pratique pour moi ici, répondit le chef en indiquant ses jambes. Ici, elles ne m’encombrent plus et je peux même bien mieux les utiliser que la plupart des gens. Sur Terre, je me sens toujours rivé au sol.


      —Je vois, compatit Arthur, mais que faites-vous du ciel bleu, de l’herbe, de l’océan. Ça ne vous manque pas?


      —Pas vraiment. Un ciel noir ça a aussi son charme.


      —Et comment précisément en êtes-vous arrivé à sauver le monde?


      —Holà. C’est une assez longue histoire. Vous voulez vraiment l’écouter?


      —J’en meure d’envie, répondit Arthur.


      —D’accord, mais seulement si vous me racontez votre expédition vers le soleil. J’espérais vous demander la chose aujourd’hui. J’ai dû sacrément houspiller mon patron pour qu’il envoie une invitation à votre journal de manière à vous interroger là-dessus.


      —Ah bon! Vous êtes donc celui que j’ai à remercier pour cette petite excursion. Je dois admettre que j’ai poussé quelques jurons quand on m’a appris où j’allais.


      —Et êtes-vous encore mécontent d’être ici?


      —Non, Sebastiano, après un repas aussi exquis, je crois que personne ne pourrait plus vous en vouloir.
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        * * *

      


      —Hum, excusez-moi. Je ne voudrais pas vous interrompre, dit Amina, mais dans dix minutes votre capsule sera relâchée.


      Arthur en resta bouche bée. Cela faisait donc plus de deux heures qu’ils se parlaient. Au début, il avait dit au chef ce qu’il avait appris sûr l’expédition solaire, puis Sebastiano lui avait expliqué les évènements de 2072.


      —Une dernière question, dit Arthur.


      —Oui?


      —Il y a une chose que je n’arrive pas à comprendre. Il me semble que votre histoire contient une petite incohérence. Vous m’avez raconté toute l’importance de l’IA Watson pour résoudre le problème. Mais si j’en crois tous les documents officiels, votre vaisseau — à l’époque — n’hébergeait aucune IA, n’est-ce pas?


      —Oui, le…


      —… Le?


      —Je suis désolé, Arthur, je crains d’en avoir probablement déjà trop dit. Cela ne signifie pas que je n’ai pas confiance en vous… mais… vous êtes journaliste.


      —Donc, vous n’avez pas confiance en moi?


      —Je ne veux pas vous tenter. Imaginez, je ne sais pas, que quelqu’un vous donne une preuve formelle qu’il existe des conspirateurs cherchant à supprimer votre président puis que ce même homme vous fasse jurer de n’en rien dire.


      —Vous avez raison, ce serait un vrai cas de conscience. Je lui demanderais de ne pas me montrer sa preuve s’il ne veux pas qu’elle soit publiée.


      —Vous voyez bien ce que je veux dire, Arthur. Je ne veux pas vous imposer un trop lourd fardeau.


      —Il est donc question d’une conspiration contre le président?


      —Bien sûr que non.


      —Si seulement vous saviez! Les informateurs qui pensent ne rien révéler utilisent souvent des exemples où il reste une once de vérité.


      —Je suis désolé. Dans ce cas, vous feriez vraiment fausse route.


      —Eh bien merci. Ça aussi c’est un petit indice.
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        * * *

      


      Arthur était douillettement installé dans son lit mais n’arrivait pas à fermer l’œil. Qu’était-il arrivé à cet IA Watson? Était-ce là une histoire à méditer? L’explication de Sebastiano lui avait semblé très mystérieuse. Il regarda sur son ordinateur quelle heure il était à Paris. Arthur avait de la chance — c’était encore le matin. Il appela le département documentation de son journal.


      —Albert?


      —Oui, c’est moi.


      —Peux-tu déterrer pour moi tout ce que tu peux trouver sur une IA nommée Watson? J’aimerais que ce soit prêt pour dans deux jours, quand je reviendrais.


      —Je pourrais aussi t’envoyer cela par courriel.


      —Tu sais bien que je préfère le papier.


      —Et l’environnement, ça te parle?


      —Ouais, ouais. Oh, un autre indice. Je cherche des connexions avec l’expédition sur Encelade.


      —La première ou la seconde?


      Ce type avait toujours des questions. Quand était-ce? 2045 ou 2048? J’avais fini mes études à ce moment-là:


      —Aucune idée, Albert, c’était il y a des lustres pour moi.


      —OK, je vais chercher tout ce que je peux trouver là-dessus.

    

  


  
    
      
        
          


          
            [image: 2024-07-30_125423]

          

        

      

    

  


  
    
      
        
          
            4 janvier 2077, Paris

          

        

      

    


    
      Arthur bailla. Son horloge interne était complètement déréglée. En premier lieu à cause de son séjour dans l’espace et en second lieu par son vol du Texas à chez lui. Heureusement qu’il était arrivé un samedi. Il lui restait donc le dimanche pour s’en remettre. En réalité, il aurait besoin d’une semaine minimum pour s’ajuster au changement d’heure… Si l’on regardait le bon côté, ça avait un avantage. Il ne s’était pas levé ce matin comme à son habitude — peu avant dix heures. Au lieu de ça, à quatre heures et demi, il était déjà hors de son lit et bien réveillé. Arthur ne se souvenait même pas de la dernière fois où il s’était levé aussi tôt, se promenant dans les rues de Paris dès potron-minet. Ça avait son charme, c’est sûr, mais il faisait un froid mordant. La vapeur d’eau de sa respiration formait de petit nuages à chaque fois qu’il expirait, donnant un indice visuel d’un rythme invisible.


      Sa propre ville, s’éveillant autour de lui, lui semblait presque étrangère. Les rues étaient jonchées de sacs poubelle. Silencieusement, un camion de poubelles traquait les sacs. Deux hommes sautèrent du camion. Ils étaient tous deux en combinaisons réfléchissantes, de la même couleur que le camion, et si leur visages semblaient sales, leurs yeux brillaient dans la nuit. Ils semblaient danser parmi les sacs, les ramassant de leurs mains gantées pour les faire valser avec enthousiasme jusque dans la gueule béante du camion. Et pendant ce temps ils échangeaient des mots encourageants et riaient.


      Comment peut-on être si éveillé à une telle heure? se dit Arthur. Puis la géante bête orange s’éveilla dans un rugissement assourdissant et referma sa gueule sur ce dont les Parisiens n’avaient plus besoin ou ne voulaient plus. Puis le silence revint, à part pour les deux éboueurs parlant dans un dialecte parisien des résultats de football de la veille. Le camion avança de quelques mètres et leur dance recommença.


      Arthur regarda autour de lui. Il espérait que son bar favori serait ouvert. Au prochain carrefour, il prenait d’ordinaire à droite, un raccourci vers le dit bar. Il ne pouvait aller travailler sans ses deux doses de café serré. Au moment où il s’engageait sur un passage clouté, il entendit un crissement de frein.


      —Hé, attention, vieil homme, lui cria un motard tenant un gigantesque aspirateur attaché à sa moto et servant à ramasser les laissées des chiens.


      —Vous aussi, lui répliqua Arthur tout en essayant de ne pas se mettre en colère. Ça n’était pas bon pour son estomac très sensible, lui aurait fait remarquer sa femme. Depuis que presque tout le parc automobile s’était mis à l’électrique, compter sur ses seules oreilles ne suffisait plus lorsque l’on parcourait la ville à pied. Arthur tourna comme prévu. À environ cinquante mètres devant lui, il le vit — son bar. Les grandes lettres vertes au-dessus de l’entrée étaient allumées, donc c’était probablement ouvert. Il n’y avait que trois lettres, reliées entre elles par de drôles de petites enjolivures: B~~A~~R. Son bar n’avait pas d’autre nom. Arthur, par le passé, avait voulu le recommander à un ami, qui lui avait demandé le nom du bar, mais Arthur n’avait su que lui dire de plus. Quelques temps plus tard, il avait même demandé à son propriétaire, qui lui avait répondu que son bar avait sans doute eu par le passé un autre nom mais qui avait été oublié depuis longtemps.
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        * * *

      


      —Bonjour Monsieur.


      —Bonjour.


      Le propriétaire le saluait toujours comme ça, même s’il connaissait son nom depuis des années. Sans ôter son manteau, Arthur s’assit sur l’un des tabourets de bar au bar.


      – Je suis assis sur un tabouret de barobar.


      Arthur se répéta la phrase plusieurs fois parce qu’il la trouvait drôle. Mais il la prononça à voix basse, de manière à ce que personne n’entende et ne se dise qu’il était dingue. Sans qu’il ait eu besoin de le commander, un café lui fut servi, brûlant, sans crème ni sucre. Il avalait toujours sa première tasse d’un trait, même si au passage ça lui brûlait la langue et la gorge. Le propriétaire était déjà occupé à préparer le second.


      —Déjà sur pied, si tôt? lui demanda-t-il en lui servant son deuxième.


      —Hein-hein, acquiesça Arthur, essayant d’éviter de paraître anti-social. Le matin, ça ne lui disait trop rien de parler.


      
        
          [image: 2024-07-30_125441]

        


        * * *

      


      Même après son petit arrêt au bar, Arthur fut le premier à arriver au bureau. Il pendit son manteau d’hiver au portemanteau et traversa un petit nombre de pièces. Vingt ans plus tôt, quand il avait commencé ici, il avait trois fois plus de collègues et les bureaux s’étendaient sur deux étages. Aujourd’hui, l’ordinateur au sous-sol réalisait un grand nombre de tâches. Il allait chercher les résultats sportifs, les statistiques électorales et la météo puis les assemblait en un texte facile à lire. Les employés humains, lui compris, n’étaient là que pour les articles d’analyse ou d’opinion, et les leurs étaient signés de leurs noms en bas de page. C’était considéré comme un luxe et en même temps comme une preuve de la grande qualité d’un journal et de son lectorat, d’avoir un grand nombre d’articles rédigés par des personnes. C’était le modèle qu’avaient adopté quelques journaux pour survivre — même si cela faisait déjà bien longtemps qu’on ne les imprimaient plus sur papier.


      Depuis qu’Arthur était à la tête de son département, il avait son propre bureau et son nom s’affichait sur un petit écran LCD à côté du chambranle. Il ouvrit sa porte, entra dans son bureau et referma la porte derrière lui. Puis il fit le tour de son bureau, s’assit dans sa chaise — qui était, en réalité, un fauteuil — et s’y adossa en poussant un soupir.


      Par où commencer? Peut-être qu’il devrait travailler à reculons. Le fait que l’IA Watson avait joué un rôle dans les incidents d’il y a cinq ans ne pouvait être vérifié que par trois personnes, dont Watson, s’il existait encore quelque part. Il avait déjà parlé avec Sebastiano, l’un des trois. Arthur se souvint que les deux autres étaient en couple. Mais quels étaient leurs noms et quel était le nom de leur bateau? C’était quelque chose d’étrange et de court, quelque chose commençant par T ou K.


      Une recherche rapide lui donna la réponse. Le bateau s’appelait Kiska et appartenait à un américain, Doug Waters. Le troisième membre de l’équipe était Maria Komarova, une russe. Les médias d’alors n’avaient pas particulièrement réussi à découvrir les nombreux détails personnels des trois membres de l’équipe. On pouvait en déduire que soit ces trois-là avaient fait preuve de beaucoup de soin et d’une incroyable intelligence, soit quelqu’un de très haut placé les avait aidés à effacer leurs traces.


      Et bien sûr, impossible de trouver l’adresse actuelle de Waters ou de Komarova. Cela valait-il le coup de contacter sa source du ministère de l’intérieur? Arthur hocha la tête. Un américain et une russe, cela signifiait quelques échanges internationaux, des appels privés, toutes choses pour lesquelles il faudrait réclamer ou supplier et le tout pour un résultat hasardeux.


      Il fit des recherches sur le vaisseau. Kiska était le nom russe pour «chatons ». Quel homme baptiserait son vaisseau d’un tel nom? Peut-être qu’il était sexiste, mais il lui semblait clair qu’une femme portait la culotte. Toutefois, ce maigre indice ne l’aidait pas dans sa recherche. Kiska était un vaisseau minier. Jusqu’en 2074 il avait stationné sur l’astéroïde 2003 EH1. L’astéroïde était alors suffisamment proche de la terre pour y vendre ses ressources minières. Ces ventes avaient du rendre Waters riche. Mais après cette année-là, impossible de trouver la moindre trace du vaisseau. Waters et Komarova avaient-ils obtenu une licence pour miner? L’industrie était assurément sous le contrôle de grandes compagnies mais le nombre d’astéroïdes dans le système solaire était si grand que même les petites entreprises avaient du boulot.


      Arthur chercha dans les licences accordées à partir du milieu de l’année 2074 mais les noms qu’il cherchait n’y apparaissaient pas. Peut-être qu’ils s’étaient achetés de nouvelles identités et vivaient près de Miami ou de Paris depuis longtemps?


      Un couple venait juste d’emménager dans son immeuble, dans l’appartement-terrasse rénové hors de prix — la femme n’avait-elle pas un accent russe?


      D’un autre côté, Arthur avait interviewvé deux ans plus tôt un prospecteur minier. L’homme s’était éloigné de cette profession parce qu’il ne supportait plus le tumulte des grandes villes. Si Waters et Komarova étaient comme lui, peut-être qu’ils vivaient dans un endroit sauvage du Canada ou de la Russie. Mais le plus probable, c’est qu’ils se soient dégotés une nouvelle licence avec des noms d’emprunt et qu’ils passaient leur temps sur un astéroïde différent.


      Il était dans une impasse. Peut-être qu’il devrait reparler à Sebastiano? S’il arrivait à saouler comme il faut le chef avec un bon Pernod, peut-être qu’il… Non, son patron ne lui accorderait jamais l’argent pour ce genre de voyage. De plus, il aurait du mal à se regarder dans une glace s’il poussait l’Italien dans ses retranchements. Sebastiano était probablement déjà en colère contre lui-même rien que pour avoir mentionné l’IA Watson. Les rapports officiels ne contenaient pas la moindre allusion à l’IA.


      Arthur s’adossa à nouveau. Il aurait bien aimé quelques cookies. Malheureusement, avant Noël, sa femme lui avait demandé de débarrasser son bureau de toutes friandises — et il avait acquiescé, bon gré mal gré.


      Comment penser rationnellement avec une telle faim? En tout cas, il ne pensait plus du tout aux Gauloises, vu qu’il ne fumait plus depuis vingt ans. Mais les cookies avaient un avantage: vous pouviez attendre que vienne l’inspiration tout en les mangeant à votre bureau, assis devant votre ordinateur.


      On frappa à la porte. Ça ne pouvait être qu’Albert, l’archiviste du journal. Ses collègues ne se pointaient pas avant une heure les lundis et son boss ne venait jamais en personne à son bureau: il se contentait d’appeler s’il voulait quelque chose. La seule personne qui lui rendait encore visite à son bureau, c’était Albert.


      —Entre Albert, lui cria-t-il.


      La porte s’ouvrit. C’était bien l’archiviste. On aurait eu du mal à deviner son âge, vu que ses cheveux étaient blancs comme neige depuis longtemps. Mais Arthur savait qu’Albert aussi aurait pu prendre sa retraite depuis longtemps. Mais son travail était beaucoup trop passionnant pour ça. Il aurait aussi été difficile de lui trouver un remplaçant car Albert avait en tête toute l’organisation des archives. Il s’était rendu indispensable.


      Cinq années plus tôt, le rédacteur en chef avait essayé de remplacer Albert par un programme informatique, mais ça avait été un échec retentissant à cause de l’idiotie du logiciel. Aucune IA ne pouvait remplacer la capacité d’association d’Albert. Arthur disait parfois en plaisantant que la meilleure chose qu’ils puissent faire c’était de transférer la conscience d’Albert dans un logiciel avant qu’il ne soit trop tard. En fait, les Russes travaillaient probablement déjà sur une méthode qui pourrait véritablement rendre l’esprit d’Albert immortel.


      —J’ai trouvé quelques choses pour vous, dit l’archiviste en brandissant un classeur d’au moins quatre centimètres d’épaisseur.


      —OK, très bien, j’ai toute la semaine pour examiner ça.


      Albert s’avança et posa le classeur sur le bureau:


      —Que cherchez-vous dans ces vieilles histoires? demanda-t-il. Vous veniez juste de terminer vos études à l’époque, pas vrai?


      —Un chef sur la station orbitale m’a raconté une histoire fascinante, répondit Arthur. Il y était question d’une IA qui soi-disant existait au moment de l’expédition sur Encelade, et qui avait à l’époque des propriétés qui ont été interdites depuis lors.


      —Dans les années quarante, le domaine de l’IA n’était pas aussi réglementé que maintenant. Il y eut de très étranges épisodes à cette époque, ajouta Albert. Mais toutes les IA affectées furent désactivées.


      —Ouais, mais cette IA réapparut il y a quelques années. Pas officiellement toutefois, seulement dans l’histoire racontée par le chef.


      —Vous voulez dire que quelqu’un l’a sauvée de la mort?


      —On n’appelle pas cela la mort, Albert. Les intelligences artificielles ne sont pas vivantes. Elles peuvent être désactivées mais elles ne meurent pas.


      Arthur ne savait pas s’il croyait vraiment à cette doctrine officielle, mais cette terminologie était devenue monnaie courante vers le milieu des années cinquante.


      —C’est peut-être vrai pour les modèles d’aujourd’hui, mais à l’époque, il y eut quelques modèles…


      —Et c’est aussi pourquoi les lois ont été renforcées, le coupa Arthur.


      —Ouais, eh bien, je comprends enfin pourquoi vous êtes aussi intéressé par ces vieilles histoires. Si on découvre que quelqu’un de haut placé abrite encore de telles IA, ça va faire un beau scandale.


      —Ou alors, Albert, imaginez une IA en cavale depuis que les nouvelles lois sont entrées en vigueur.


      —Honnêtement, je ne serais pas surpris qu’elles soient encore dans les parages, répondit l’archiviste. Les militaires et les agences d’espionnage ne laisseraient pas quelques lois les arrêter.


      —Peut-être. Mais tant que nous n’avons pas de preuve, ce n’est rien d’autre qu’une théorie de la conspiration. De toutes façons, il serait probablement impossible de sortir cette histoire du royaume des théories de la conspiration, même si l’on trouvait une preuve imparable.


      Arthur soupira.


      —Permettez-moi de vous souhaiter bonne chance dans vos recherches, ajouta Albert.


      —Merci. Et pas un mot de tout ça à personne, pas même au patron, OK?


      —Vous savez bien que je suis une tombe.


      Albert traversa la pièce. Arrivé à la porte, il se retourna une fois de plus, fit un signe de la main et sourit.
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        * * *

      


      Arthur avait faim. Son estomac grommelait. Il avait déjà feuilleté environ la moitié du classeur. Il se massa les tempes de la main gauche. Il était arrivé au point de ne plus pouvoir lire une chose imprimée sans avoir mal aux yeux. Il se rappelait que vingt ans plus tôt, lire sur écran lui donnait mal à la tête, mais depuis, la technologie s’était sans cesse améliorée, à tel point que maintenant, le contraste et la résolution de l’encre sur papier lui semblaient inférieurs. Néanmoins, il aimait encore le bruissement des feuilles, ainsi que tourner les pages.


      Les choses qu’il avait trouvées intéressantes, il les avait répandues autour de lui, naturellement, selon un système, bien qu’il lui eut été impossible de dire comment fonctionnait ce système.


      Cette histoire avait dû débuter avec l’expédition sur Encelade. Il était au moins sûr de ça. Mais pas avec la première mission, avec la deuxième, celle dont la mission était de sauver un docteur Russe du nom de Dimitri Marchenko. À l’époque, le vol lui-même, d’une distance encore inégalée, avait été payé par un puissant homme d’affaires russe qui avait envoyé sa fille, Valentina Shukina, en mission. Le public n’avait jamais su ce qui avait poussé le russe à une telle dépense. Une seule chose avait été rendue publique: le succès de la première mission, le sauvetage du docteur.


      Les médias s’étaient alors enflammés: comment un homme avait-il pu survivre pendant si longtemps sur une lune inhospitalière de Saturne?


      Arthur avait survolé quelques-unes de ces histoires mais elles semblaient n’avoir qu’un seul point commun: avoir été fabriquées de toutes pièces.


      La NASA n’avait jamais fait de déclarations officielles. L’agence spatiale des USA avait toujours mis en avant la nature privée de l’expédition pour appuyer son refus de fournir des détails.


      Il était donc certain de ne pas obtenir la moindre information de ce côté-là. Son intuition lui chuchota que la NASA ne savait probablement rien, chose qu’une organisation comme celle-la n’accepterait jamais de reconnaître. Il pouvait donc s’épargner l’effort d’un appel à la NASA.


      Arthur était aussi certain qu’il perdrait son temps en posant des questions au groupe RB, le sponsor du voyage. Quel que soit ce que la compagnie voulait partager, ils l’avaient déjà dit à la presse de l’époque. Aucune des grandes corporations internationales n’était connue pour sa transparence.


      Il ne restait plus qu’à s’adresser aux astronautes de la mission: Amy Michaels, la commandante ; Francesca Rossi, qui était avec Dimitri Marchenko, à l’époque en tout cas ; Martin Neumaier et Jiaying Li, en couple aussi ; et enfin Valentina Shukina, qui avait rejoint la mission sur ordre de son père. À la réflexion, il barra ce dernier nom — pourquoi lui dirait-elle en privé plus que ce que la compagnie avait officiellement révélé?


      Arthur décida d’ignorer les bruits que faisaient son estomac. Il se rapprocha de son ordinateur. Il se souvenait encore très bien d’Amy. Arthur ne l’avait jamais rencontrée en personne durant ces étranges évènements impliquant le soleil, mais elle avait fait à l’époque la une de tous les journaux et de tous les canaux vidéo. Depuis lors, cependant, elle était restée loin des projecteurs. Elle était probablement avec sa famille au Japon. Il allait lui envoyer un message, au cas où.


      Martin Neumaier et Jiaying Li étaient apparus brièvement dans les médias cinq ans plus tôt. Ils semblaient avoir emménagés en Allemagne depuis lors, bien qu’il ne sache pas si cette info était encore valable ou non. En tout cas, c’était moins loin que le Japon, se dit-il. Il décida qu’il était préférable de les rencontrer d’abord, avant de se farcir son patron pour lui demander un long voyage en extrême orient. Ils devaient avoir presque quatre-vingts ans maintenant, calcula-t-il de tête, vu qu’il n’avait pas trouvé d’avis de décès ni pour l’un ni pour l’autre.


      Francesca Rossi et Dimitri Marchenko se révélèrent être les plus difficiles à pister parmi les sources fiables. Après leur retour d’Encelade, ils avaient complètement disparu de la presse. Arthur essaya de se mettre à leur place. Le docteur avait disparu depuis presque trois ans. Était-ce encore un couple? Qu’avait pu faire au docteur Marchenko un si long séjour sous la glace?


      Arthur sortit un stylo de son bureau et écrivit une petite liste sur sa paume:


      1. Martin Neumaier et Jiaying Li


      2. Amy Michaels


      3. Francesca Rossi et Dimitri Marchenko


      


      Il n’avait pas écrit cette liste de peur d’oublier les noms. Mais parfois, quand il travaillait sur une histoire, il y pensait trop et son esprit se mettait à vagabonder. Cette petite liste l’aiderait donc à se concentrer sur un aspect à la fois.


      Mais d’abord, il était temps de manger.
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        * * *

      


      Aujourd’hui Arthur avait suivi les conseils de sa femme. Une cocotte de légumes, une petite salade, un café — il faudrait s’en contenter jusqu’au dîner. Mais vu qu’il en doutait, en retournant à son travail, il s’arrêta pour acheter un paquet de cookies, au cas où. Ils avaient le mérite d’être beaucoup moins gras que son fromage à pâte molle favori.


      Alors, Martin Neumaier, où êtes-vous?


      Arthur se mit sur un moteur de recherches approprié. Que Martin et Jiaying se soient installés en Allemagne ne l’aidait pas beaucoup dans sa recherche. Il y avait des milliers de gens portant le nom Neumaier et très certainement autant pour le nom de famille chinois Li, très commun. Mais avec du temps, il pourrait peut-être trouver une tendance. Arthur se focalisa sur les évènements locaux. Si ce couple vivait dans une ville pas trop grande, il apparaîtrait sûrement régulièrement aux mêmes genres d’évènements organisés par une école, une maison de retraite, etc. Les évènements avec un Martin Neumaier apparaissaient déjà en grand nombre dans la partie sud de l’Allemagne, et en particulier au sud-est de Munich. Arthur resserra de plus en plus sa recherche et arriva à trois villes potentielles. Mais il y avait encore bien trop de Neumaier pour contacter chacun individuellement. C’est pourquoi, dans un premier temps, il essaierait de contacter les agences gouvernementales. Les autorités allemandes, disait-on, n’oublient jamais rien. Ils doivent s’en tenir à des politiques strictes en matière de protection des données, bien sûr, mais il n’avait pas besoin d’une adresse, juste de quelques indices qui lui permettraient d’écarter les mauvais Neumaier. Il s’efforça de se souvenir du peu d’allemand qu’il avait appris il y a des années de ça et essaya de formuler ce qu’il devait dire. Puis il chercha la première agence gouvernementale par ordre alphabétique dans la première ville et l’appela avec son téléphone.


      —Bonjour, je m’appelle Arthur Eigenbrod, dit-il en allemand. Je suis un journaliste qui cherche un certain Martin Neumaier.


      —Le célèbre astronaute? lui demanda une femme.


      Il eut du mal à la comprendre. Ce doit être un dialecte local, se dit-il:


      —Exactement.


      —Oui, il vit bien dans notre ville et tout le monde le connaît.


      —Pouvez-vous me dire comment le contacter?


      —Il est probablement préférable de venir en train et de prendre un taxi. Tous les chauffeurs connaissent le chemin.


      —Et son adresse, si je veux lui écrire?


      —Je suis désolée, Monsieur, mais je ne peux communiquer ce genre d’information en raison des lois sur la protection de la vie privée.


      —Bon et bien merci beaucoup en tout cas.


      Hum. Ce fut plus facile que prévu. Il lui fallait maintenant trouver quelqu’un qui voudrait voir sa ville aux infos. Il y avait sûrement une agence gouvernementale pour ça aussi, une sorte de Bureau des relations publiques? Il consulta la liste des agences gouvernementales. Aha, ça s’appelait le Bureau des relations communautaires.


      —Bonjour, je m’appelle Arthur Eigenbrod. Je suis journaliste et je recherche un certain Martin Neumaier.


      Par chance, il pouvait réutiliser sa phrase d’introduction.


      Un homme, dont la voix faisait très jeune, lui répondit:


      —Martin Neumaier? C’est l’un des habitants les plus connus de notre belle cité. Je serais ravi d’essayer de vous obtenir une interview.


      —J’aimerais beaucoup visiter votre ville pour mon article, répondit Arthur. D’ordinaire, nous embauchons aussi un photographe habitant la ville concernée. Du coup, je vous serai très reconnaissant si vous pouviez me donner aussi l’adresse de M. Neumaier.


      —Il habite depuis des années rue Brunnengasse. Et je suis certain que n’importe quel photographe de la ville le sait bien.


      —Génial. Merci, vous m’avez été d’une aide inestimable.


      —Nous disposons aussi d’archives photos de notre belle cité, que vous pourrez consulter gratuitement.


      —C’est très pratique. Pouvez-vous m’envoyer le lien, s’il vous plaît?


      Arthur donna son adresse email puis raccrocha. Il était ravi. Il savait maintenant où se cachait Martin Neumaier et, de plus, son allemand lui était revenu plus vite qu’il n’avait espéré.
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        * * *

      


      Arthur essaya de se calmer avant de passer un dernier appel pour aujourd’hui. Que devait-il dire à Martin Neumaier au sujet de son article? Il ne voulait pas l’effrayer dès le début. Il serait sans doute préférable de lui dire qu’il était intéressé par l’écriture d’un article sur les voyages interstellaires. S’il avait de la chance, l’ancien astronaute se souviendrait de son nom mentionné au bas des articles sur le soleil quelques années plus tôt. En tout cas, Eigenbrod est un nom facile à mémoriser. Arthur l’avait détesté pendant toute son enfance, mais maintenant il était content d’être le seul Eigenbrod journaliste:


      —Bonjour, je m’appelle Arthur Eigenbrod, je…


      —LE Eigenbrod? demanda une voix de femme. Ça devait être Jiaying Li.


      —Je suppose que, si vous me coupez ainsi, je dois répondre «oui», lui répondit-il.


      Mais sa propre réponse l’agaça. Pourquoi fallait-il toujours qu’il parle d’une manière aussi alambiquée!?


      —Et à quoi devons-nous cet honneur? demanda Jiaying.


      —J’écris un article sur l’histoire des voyages interstellaires. L’année 2077 est le trentième anniversaire de l’expédition Encelade et je pensais…


      —Désolée de vous interrompre, mais c’était l’année dernière.


      —Ah. Oui, mais je voulais dire la fin de l’expédition.


      —Dans ce cas, ce serait en début d’année prochaine.


      —Euh…


      Pendant quelques instants, il ne sut que répondre. Personne, depuis bien longtemps, n’avait ainsi coupé court à ses questions. Il aurait dû préparer plus à fond son histoire d’article.


      Mais qui aurait pu deviner qu’une femme d’environ soixante-dix ans ait l’esprit encore si alerte?


      —Je suis désolé, je n’ai jamais été doué avec les dates, s’excusa-t-il, décidé à tenter une nouvelle approche. Excusez-moi. En supposant que vous êtes Mme Li, je voulais vous interviewer tous les deux sur les anciens temps des voyages spatiaux.


      —M. Eigenbrod, dit Jiaying, nous adorerions lire votre article une fois terminé, mais je ne vois pas comment nous interviewer vous aiderait. Nous ne vous dirons rien d’autre qui soit utile au grand public. Tout a déjà été dit.


      Il aurait voulu lui rétorquer que ce n’était pas le cas, mais il n’aurait pas été malin de la contrarier ou de la mettre en colère, ou de la rendre soupçonneuse:


      —Nos lecteurs, expliqua-t-il, seraient très intéressés de découvrir ce qu’il est advenu des héros d’hier.


      —Nous avons vieilli et sommes pleins de rides. Pas de quoi publier aux infos. Nous avons cessé de nous faire photographier depuis cinq ans.


      Bon, autant cracher le morceau:


      —La semaine dernière, j’ai parlé à Sebastiano Guarini, le chef, qui travaille maintenant sur la station orbitale.


      —Ah oui! Voilà une vraie histoire! — de parfait inconnu à chef interstellaire! dit-elle.


      —C’est vrai. Il m’a parlé d’un ami que vous aviez en commun.


      —Vous voulez parler d’Amy?


      —Non, Mme Li, je veux parler de Watson, l’IA. Apparemment, il a survécu à tout ce qui a pu arriver alors et cela veut dire qu’il n’est pas conforme aux lois actuelles sur l’intelligence artificielle.


      —Qu’est-ce qui vous fait penser ça?


      Pourquoi Jiaying rétorquait-elle par une autre question?


      —Je ne sais pas, mais j’aimerais en parler avec vous deux.


      —Bon, c’est d’accord, dit Jiaying. Êtes-vous libre dans deux jours? À trois heures au café de la place? Nous pouvons vous accorder une heure.


      —Merci Mme Li.


      —Ne me remerciez pas trop tôt.
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        * * *

      


      Arthur frappa du poing sur son bureau. La conversation ne s’était pas passée comme prévu. Il aurait préféré ne pas lui en dire autant si tôt. Ce coup de fil lui laissait un goût amer — et c’était probablement le cas aussi pour elle.


      Devait-il contacter tout de suite Amy Michaels, avant même que Jiaying Li n’ait eu le temps de la prévenir à son sujet? Il était sûr que les personnes de l’équipage étaient restées en contact les unes avec les autres. En cet instant, Jiaying était probablement déjà en train de parler à ses collègues de ce coup de fil depuis la France.


      Il n’avait pas besoin d’essayer de contacter Amy Michaels pour le moment. D’abord, il allait s’occuper de cette interview dans le sud de l’Allemagne et ensuite il déciderait quoi faire.
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            6 janvier 2077, Sud de l’Allemagne

          

        

      

    


    
      La ville était plus petite que ce qu’il avait imaginé. Arthur était arrivé à la gare à bord d’un train de banlieue. La gare était quelque peu loin du centre-ville, il avait donc dû prendre un taxi pour aller à Brunnengasse et jeter un œil à la demeure des deux fameux habitants avant de les rencontrer.


      Elle était d’une discrétion indicible. Les murs auraient eu bien besoin d’une nouvelle couche de peinture. Il y avait des vêtements qui flottaient au vent, au-dessus du porche.


      —J’aimerais maintenant aller à la place du village, dit-il au chauffeur.


      Une fois sorti du taxi, il chercha un café mais n’en trouva point. Jiaying avait peut-être voulu dire la boulangerie? Ça lui plairait beaucoup mieux car il aimait bien les pâtisseries allemandes. Il entra dans la boutique, qui sentait divinement bon. Il s’immergea dans un bain chaud de cardamome, de coriandre et de muscade. Il défit aussitôt les boutons de son manteau. Une femme blonde était debout derrière le comptoir:


      —Que puis-je pour vous?


      —Je suis supposé rencontrer quelqu’un ici, répondit-il.


      La femme sembla déçue et pointa du doigt vers la droite sans ajouter mot. Il suivit son doigt et vit quelques petites tables rectangulaires, chacune avec deux ou trois chaises. Toutes les tables étaient utilisées, comme si toute la ville avait décidée de se rencontrer devant un café à la boulangerie. À l’arrière, dans un coin, il vit un couple qui devait être Martin Neumaier et Jiaying Li. Il n’aurait pas reconnu l’ex-astronaute allemand, mais Jiaying sortait du lot avec ses cheveux noirs et ses traits asiatiques. Elle lui fit signe. Arthur passa entre les tables et l’employée le suivit avec une chaise.


      —Maintenant je peux peut-être quelque chose pour vous?


      Arthur jeta un œil à la table. Martin avait pris une grande tasse de café tandis que Jiaying semblait préférer du thé.


      —Avez-vous du gâteau au fromage?


      Arthur se souvint avoir lu que Martin aimait bien ce gâteau typiquement allemand. Mais peut-être que le couple d’ex-astronautes se dirait qu’il sonnait faux? L’auteur d’un article au sujet de l’ex-astronaute était censé avoir étudié les goûts et dégoûts de son sujet. Il ne changea pas sa commande pour autant. Manger une spécialité était toujours un excellent moyen de briser la place.


      —Mais bien sûr. Et comme boisson?


      —Un café — non, je prendrai un double expresso s’il vous plaît.


      Il se souvint juste à temps qu’il n’aimait pas le café ordinaire allemand.


      —Un double expresso avec un gâteau au fromage, répéta la boulangère avant de repartir à son comptoir.


      Jiaying l’invita à se joindre à eux:


      —Je vous en prie, asseyez-vous.


      Arthur regarda autour de lui. Il aurait aimé pouvoir suspendre son manteau quelque part. Jiaying s’en aperçut immédiatement, se dressa d’un bond, prit son manteau et l’accrocha au portemanteau mural.


      —Merci, M. Neumaier et Mme Li, dit Arthur tout en s’asseyant.


      —Je vous en prie, appelez-nous Martin et Jiaying, dit Martin. Excusez-moi si je ne me lève pas mais mes os… mon long séjour dans l’espace m’a donné de l’ostéoporose.


      —Mais bien sûr, Martin, dit Arthur. Je suis désolé de l’apprendre. Et je vous en prie, tous les deux, appelez-moi Arthur.


      —Ma femme, de son côté, est encore la jeunesse même, comme vous pouvez le constater. Statistiquement, les femmes ont plus de chance d’avoir de l’ostéoporose mais c’est sûr moi que c’est tombé.


      —Comme ça au moins je peux prendre soin de toi, Martin, dit-elle en posant affectueusement sa main sur son bras tout en partageant avec lui un sourire.


      —Alors, vous avez fait bon voyage, Arthur? demanda Martin.


      —Rien de particulier, mais en plein hiver, je leur tire mon chapeau. Le train était juste à l’heure.


      —Tant mieux, dit Martin.


      La boulangère apporta sa commande.


      —Vous aimez le gâteau au fromage? demanda Jiaying. C’est inhabituel. La première fois que je suis tombé dessus, c’était ici, en Allemagne, alors que de nombreuses boulangeries allemandes ont ouvert des boutiques en Chine quand l’économie chinoise s’ouvrit au monde.


      —Oui, ma famille vint souvent en Allemagne quand j’étais petite. Nous vivions en Alsace. Je pense qu’au début, j’ai aimé le gâteau au fromage juste à cause de son nom. Gâteau et fromage! C’est comme ne pas avoir à choisir entre vin rouge et bière! Je me souviens avoir beaucoup rit quand j’ai lu son nom.


      —Je ressens la même chose avec certains mots anglais, dit Jiaying.


      —Je crains, dit Martin, que vous ne soyez déçu une fois que nous aurons terminé, dit Martin.


      —J’en doute, Martin.


      Arthur prit une bouchée de son gâteau et continua. Au pire, j’aurais mangé un excellent gâteau au fromage. Rien que pour ça, je ne regrette pas d’être venu.


      —Vous êtes vraiment facile à vivre, dit Jiaying.


      —J’ai appris cela de ma mère.


      —Est-elle encore en vie?


      —Non, elle est morte encore jeune.


      —Je suis désolée, dit Jiaying. Je pensais cela en vous voyant encore si jeune…


      —Ah bon? J’ai passé la cinquantaine, moi aussi.


      —Si l’on ne cesse pas de parler de tout et de rien comme ça, vous ne sortirez pas de cette ville avant d’avoir cent ans, dit Martin.


      Arthur rit. Martin avait raison, mais c’était agréable de tailler une bavette avec Jiaying. Elle semblait être un maître dans l’art de parler de tout et de rien, et même meilleure que lui.


      —Bon, d’accord, dit Arthur. Je suis là avec vous pour parler de Watson.


      —Bien, répondit Martin. Naturellement, nous nous sommes déjà demandés si nous pouvions vous en parler et comment nous pourrions vous aider.


      —Et qu’avez-vous décidé?


      —Nous pouvons vous dire ce qu’était Watson et ce à quoi il ressemblait.


      —Ça me serait d’une grande aide, dit Arthur.


      —Maintenant, par où commencer? Au début, Watson était une IA très normale, essentiellement un système expert, tout comme ce que vous considérez aujourd’hui comme une IA standard.


      —Malheureusement, dit Arthur.


      —Et pourquoi donc? lui demanda Jiaying en le regardant droit dans les yeux.


      —Parce que je pense que nous passons à côté d’un degré d’évolution plus élevé rien qu’à cause de la peur. Nous pourrions réaliser tant de choses avec de vraies IA.


      —Vous ressemblez aux premiers chercheurs en IA. Ne pensez-vous pas que nous risquons de devenir obsolètes?


      —À chaque fois qu’une nouvelle technologie a été développée les gens ont toujours avancé cet argument, mais ça n’est pas encore arrivé. Il y a encore des métiers que les gens font beaucoup mieux que les machines.


      —Je dois admettre que je pense à peu près la même chose que vous, dit Jiaying.


      —Mais revenons en à Watson, dit Martin. Quelque chose a dû lui arriver entre la première et la seconde expédition sur Encelade, mais je ne sais toujours pas quoi. C’est peut-être parce qu’il savait qu’il finirait par s’écraser sur le soleil. Si vous n’arrêtiez pas de penser à votre mort éventuelle pendant si longtemps, je pense que cela vous changerait, d’une manière ou d’une autre, n’est-ce pas?


      Arthur acquiesça.


      —Du coup, après que nous ayons repris les commandes d’ILSE⁠1 lors de la seconde expédition, nous avions à bord un Watson bien différent — une IA capable de sentiments.


      —Était-ce une bonne chose ou une mauvaise? demanda Arthur.


      —Ni l’un ni l’autre en fait. Est-ce que vous vous souvenez de ce qu’était votre puberté?


      —Ça n’a pas été une partie de plaisir.


      —Je crois que le pire, pendant cette période, c’est que l’on est pas sûr de ses sentiments. C’est une période des plus déplaisantes à traverser et je pense que Watson a dû passer par une certaine forme de puberté lors de cette seconde expédition.


      —Le pauvre, commenta Arthur.


      —Eh oui, d’autant plus que les humains à bord à l’époque n’étaient pas vraiment de bons modèles pour lui. Cela a dû être difficile pour lui, et je pense que cela a mis à rude épreuve ses relations avec les gens.


      —Que voulez-vous dire, Martin?


      —Watson a pris certaines décisions qui n’étaient pas toujours dans l’intérêt de l’équipage. Je ne détaillerai pas plus que ça.


      —Quel dommage, moi qui brûle de connaître les détails.


      —Désolé, Arthur. Mais je peux ajouter qu’en fin de compte il nous a rendu un fier service. Il nous a montré qu’il avait dépassé ses sautes d’humeur. Nous aurions vraiment beaucoup aimé le ramener sur Terre avec nous.


      —Mais ça n’était plus possible?


      —Les lois restrictives sur l’IA étaient déjà en cours d’élaboration. Nous savions que, à un moment donné, il serait désactivé si nous le ramenions sur Terre.


      —Alors qu’est-il devenu?


      —Malheureusement, nous ne pouvons pas vous le dire.


      —Allez. Vous ne pouvez pas me mettre l’eau à la bouche pour ensuite me planter là.


      —Tu vois, Jiaying? Je t’avais bien dit qu’il serait déçu.


      —Oui mon chéri, tu as raison, comme toujours, dit-elle en souriant.


      Martin ne put s’empêcher de rire.


      —Je ne suis pas déçu, dit Arthur. Ce gâteau au fromage est excellent.


      —J’en suis bien content, déclara Martin. J’ai encore une information à vous communiquer.


      —Ah oui?


      —Naturellement, nous avons parlé de vous à notre vieille connaissance, Amy Michaels.


      —Je m’en doutais.


      —Elle a une très haute opinion de vous et elle serait ravie que vous la contactiez. De préférence le plus tôt possible. Elle a dit qu’elle voulait vous faire une offre.


      —A propos de quoi?


      —Nous ne savons pas exactement, répondit Martin, mais il doit s’agir d’une sorte d’échange de bons procédés, je pense. Un prêté pour un rendu.


      —Alors j’espère savoir quelque chose qu’Amy Michaels pense vouloir la peine d’être échangé.


      —Peut-être qu’il y a quelque chose que vous n’imaginez même pas savoir, dit Jiaying.


      Il la regarda. Qu’est-ce qu’elle voulait dire par là? Mais le visage de Jiaying ne trahissait aucune émotion.


      —Laissez-moi vous donner un petit conseil, Arthur. N’essayez pas d’obtenir de ma femme une chose qu’elle ne veut pas vous dire, dit Martin. J’ai essayé pendant trente ans et je n’ai jamais réussi.


      —Vingt-neuf, mon chéri, vingt-neuf.
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      —Alors, comment était-il?


      Amy était assise sur un tapis, les jambes croisées et adossée au mur. Elle était seule dans sa maison, elle avait donc allumé le microphone de la pièce.


      —Il m’a semblé être un homme bon, dit Martin.


      Amy avait l’impression que la voix de Martin venait d’à côté. Elle devrait lui redemander si lui et Jiaying viendraient pour une autre visite. Depuis la mort d’Hayato, elle se sentait parfois un peu seule et un peu folle.


      —Bon dans quel sens? En forme?


      —En forme? Non, je ne crois pas. Il a plus de cinquante ans et semble plutôt du genre gourmet, si je me fie à la rotondité de son ventre. Mais il semble aussi minutieux.


      —Et son employeur peut encore se permettre d’avoir un journal?


      —Pour autant que je sache. Ils semblent avoir un groupe cible restreint mais fidèle parmi les intellectuels français. Je suppose qu’il y a encore des gens qui veulent entendre des voix locales et des points de vue locaux. C’est dommage que nous n’ayons plus cela ici en Allemagne, déclara Martin.


      —Je dois admettre que cela fait des années que je n’ai pas lu les nouvelles. Cela me déprime. Partout où l’on regarde, tout le monde est mécontent. Ce que j’aimerais le plus, ce serait de ramener ILSE sur Encelade.


      Et y mourir, pensa-t-elle. Ou peut-être que la créature d’Encelade pourrait absorber sa conscience comme elle l’a fait pour Marchenko. À ce moment-là, cela lui avait semblé être le paradis. Comment serait notre vie si nous ne pensions plus en termes de jours, mais en termes de siècles?


      —Tu as l’air déprimée, Amy. Qu’est-ce qui se passe?


      —La même chose que d’habitude.


      —Je vais parler à Jiaying. Nous viendrons te rendre visite au printemps.


      —Ce serait génial, dit Amy.


      Si je suis toujours en vie, pensa-t-elle.


      —Peut-être que cet Eigenbrod peut t’aider. Il me semble très compétent. Nous lui avons dit tout ce que nous trois avions convenu de révéler lors de notre précédent échange téléphonique, et je pense que cela a piqué sa curiosité.


      —Sûrement. Je verrai bien.


      —J’espère que cela fonctionnera. Je pense qu’il t’appellera aujourd’hui ou demain. Probablement demain. Je parie qu’il devra demander à son patron d’approuver ses frais de déplacement et autres.


      —J’espère que tu as raison.


      Amy posa sa tête dans ses mains. Elle n’arrivait plus à supporter le silence qui régnait ici dorénavant.


      —Je suis presque certain qu’il le fera. Fais-nous savoir quand il te contactera.


      —Je n’y manquerai pas.


      Il raccrocha et Amy se retrouva de nouveau seule. Elle regarda autour d’elle. Il était largement temps de faire un peu de ménage. Puis son regard tomba sur la table au centre de la pièce. C’était là qu’elle s’était assise lorsqu’Hayato l’avait présentée à ses parents.


      Elle n’avait pas allumé le chauffage depuis longtemps, même s’il faisait froid dans toute la maison. Le temps pluvieux du mois de janvier faisait entrer l’humidité par les murs très minces. Ses beaux-parents étaient morts avant leur fils, presque en même temps. C’est ce qu’elle avait voulu pour Hayato et elle, mais la vie en avait décidé autrement. Foutu cancer. Les médecins lui avaient dit que tout le temps qu’elle avait passé dans l’espace avait probablement augmenté le risque. Mais dans ce cas, il aurait été logique que ce soit elle qui tomba malade? Elle avait été dans l’espace probablement deux fois plus longtemps.


      Au moins, son mari avait laissé derrière lui la souffrance de ce monde — et en tout cas il n’avait plus à supporter la douleur de l’absence de Dimitri Sol, leur fils, qui avait disparu. Et tout cela à cause d’une obsession!
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      Merde, pensa Arthur. La petite horloge indiquait déjà une heure. Aujourd’hui, on était vendredi et son patron ne restait généralement à son bureau que jusqu’à midi les vendredis. Il fallait qu’il lui parle. Arthur se leva d’un bond et quitta son bureau. Le bureau de son patron était gardé par Bernard, son secrétaire personnel.


      —Le vieux est encore là? demanda-t-il.


      —Désolé c’est vendredi. Vous connaissez ses habitudes.


      Arthur fit aussitôt volte-face. Devrait-il essayer de l’appeler? Mais même s’il parvenait à le joindre, cela réduirait probablement ses chances de faire approuver ce voyage. Le vieil homme accordait une grande importance à son temps libre et au week-end, qui, selon sa définition, commençait le vendredi à midi pile.


      Il valait mieux attendre lundi. Si seulement il n’avait pas passé toute la matinée à toutes ces recherches en ligne inutiles! Il avait supposé qu’il devait y avoir des articles ou des mentions de Watson quelque part. Officiellement en tout cas, l’expédition avait commencé avec l’IA à son bord. Son fabricant l’avait même fièrement mise en avant dans ses communiqués de presse.


      Mais soudain, plus rien, plus aucune mention de cette IA. Tout le voyage vers Encelade semblait entouré de secret. Il fallait espérer qu’il ne déterrerait pas quelque chose qui aurait mieux fait de ne jamais voir la lumière du jour.


      Il regarda à nouveau sa montre. Un peu plus d’une heure — Il était neuf heures plus tard au Japon, donc un peu plus de dix heures. Voulait-il encore essayer de contacter Amy? Il avait aussi fait quelques recherches sur son nom. Au cours de celles-ci, il était tombé sur la notice nécrologique de son mari, Hayato.


      Amy était donc veuve. Peut-être que cela lui apporterait un peu de bonheur si quelqu’un l’appelait pour lui parler. Il se décida à tenter le coup.


      Si elle décrochait, peut-être que cette journée ne serait pas un gâchis complet. Sa femme n’aurait pas à supporter sa mauvaise humeur pendant tout le week-end.


      —Bonjour, c’est Amy Michaels.


      Elle décrocha si vite qu’il se dit qu’Amy devait être assise juste à côté du téléphone. Arthur fut tellement pris au dépourvu qu’il en oublia comment il avait décidé d’entamer la conversation.


      —Oh, très bien, dit-il, je suis Arthur Eigenbrod de…


      —Oui, j’attendais votre appel, l’interrompit Amy.


      —Euh, j’ai quelques questions que j’aimerais vous poser, dit-il.


      —C’est ce que je pensais. Pouvez-vous être ici lundi?


      Arthur en fut tout déconcerté. Cette femme semblait pressée par une urgence, mais laquelle? Il n’avait que peu de chances de pouvoir faire approuver sa demande de voyage d’ici lundi.


      —Je ne sais pas si je pourrai me rendre au Japon aussi rapidement que ça, déclara-t-il.


      —Voulez-vous en savoir plus sur Watson oui ou non? Je peux vous promettre que vous ne serez pas déçu.


      Hum… Et s’il faisait simplement le voyage sans approbation? Si l’histoire valait le coup, il pourrait toujours obtenir l’approbation par la suite. Et si rien n’en sortait, il pouvait le soumettre en tant que vacances. Mais des vacances coûteuses. Sa femme lui en voudrait. Tout à coup, il dit:


      —Oui, je suis très intéressé par l’histoire de Watson et par son destin.


      —Alors vous devez venir sans tarder, dit Amy.


      Arthur se sentait complètement désorienté. Pourquoi l’ancienne commandante d’ILSE voulait-elle que cette histoire soit révélée précisément maintenant? Était-elle gravement malade et avait-elle peur d’emporter quelque chose dans la tombe? C’est ainsi que certains scandales ont été révélés, mais pour Arthur, quelque chose clochait.


      Il ne voulait pas donner l’impression de profiter d’elle:


      —Vous êtes sûre?


      —Je suis tout à fait sûre. Cependant, j’ai une autre affaire en tête. Si vous respectez votre part de l’accord, je vous donnerai toute l’histoire. Vous pouvez me faire confiance.


      Ha, c’était donc ça l’explication, même si l’ensemble du contrat tacite restait quelque peu obscur. Amy avait besoin de quelque chose que lui pouvait lui offrir, et, en retour, il apprendrait ce qui est arrivé à Watson. Mais le jeu en vaut-il la chandelle?


      —Qu’est-ce que je devrais faire de mon côté? Et je préfère vous prévenir: je dois respecter et je respecterai mes normes éthiques en tant que journaliste.


      Une fois, il avait trouvé un informateur potentiel qui lui promettait de faire sensation s’il transmettait de fausses informations sur les concurrents de l’informateur.


      Ce n’était qu’un petit détail, insignifiant à première vue. Il lui aurait juste fallu l’insérer où il voulait dans l’article. Arthur avait refusé, et un autre média avait révélé l’histoire.


      —Bien sûr, Arthur, j’ai fait des recherches sur vous moi aussi. Il est important que je vous fasse confiance. Je ne proposerai pas cela à une personne à la moralité douteuse.


      —Mais qu’attendez-vous de moi?


      —Je suis désolé, mais je ne peux vous le dire qu’en personne.


      —Vous voulez que je prenne l’avion pour Tokyo sans rien savoir du tout de notre marché et sans savoir si je peux accepter cet accord dont vous parlez?


      —Oui. Je ne vais pas vous mentir. Votre curiosité est bien connue. Mais cela en vaut la peine, je vous le promets. Pas financièrement, bien sûr. C’est évident. Je ne vais pas vous soudoyer. Je ne veux pas que vous ayez une mauvaise impression.


      Arthur soupira silencieusement. Que devait-il raconter à sa femme? Elle avait déjà dû passer le Nouvel An sans lui. Selon les dires de son épouse à son retour, il ne lui avait pas manqué, mais n’était-elle pas en train de s’habituer à son absence? Ce n’était pas du tout ce qu’il voulait. Il aimait sa femme. Mais, d’un autre côté, il y avait son insatiable curiosité, qu’Amy avait correctement identifiée.


      —D’accord, vous m’avez convaincu. Je viendrai vous voir lundi, quoi qu’en dise mon patron.


      Ou ma femme, pensa-t-il.


      —Louez une voiture et roulez sur l’autoroute côtière en direction du nord. C’est l’autoroute Sanriku. Il y a beaucoup de péages, mais la route est beaucoup plus belle que celle de l’intérieur. Si vous pouvez vous lever tôt le matin, vous aurez même le temps de voir Matsushima. C’est très joli. Ensuite, vous pourrez être ici à Ishinomaki en fin d’après-midi.


      —Y a-t-il un hôtel acceptable dans votre ville?


      —Si vous le souhaitez, je vous logerai. Je vis ici toute seule dans ma grande maison. De plus, je pourrai vous raconter mon histoire sans me sentir pressée et sans distraction.


      Oh là. Il allait voyager seul jusqu’au Japon et allait passer la nuit dans la maison d’une veuve Américaine. Arthur imagina la tête que ferait sa femme. Mais Amy avait presque quatre-vingt ans. De toutes façons, il accepterait l’offre. Son histoire était probablement du genre impossible à raconter en une heure dans un café.


      —D’accord, c’est parfait, dit-il. Je vous verrai donc lundi en fin d’après-midi.


      —Oui, je vous attendrai, dit Amy.


      Arthur s’empressa de chercher un vol, de réserver une voiture, puis se prépara à rentrer chez lui. Il lui restait une demi-heure pour trouver les mots justes à dire à sa femme.
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      Le journaliste français arriverait demain. Typique. Vendredi, elle n’était toujours pas sûre d’avoir pris la bonne décision ou non. Et aujourd’hui? Elle ne pouvait pas rester tranquille, faisant les cent pas dans la maison comme un animal en cage. Était-ce vraiment une bonne idée de partager ses problèmes personnels avec un parfait inconnu?


      Elle se tenait devant l’évier de la cuisine et regardait par la fenêtre. Le temps correspondait à son humeur. Il fallait au moins qu’elle allume le chauffage. Arthur Eigenbrod avait accepté son offre de séjour dans sa chambre d’amis, il ne devait donc pas passer la nuit à se geler. Elle resserra la ceinture de son peignoir en tissu-éponge.


      Il fallait aussi qu’elle consacre du temps à soigner son apparence. L’agence de nettoyage qui venait tous les mercredis gardait la maison raisonnablement propre, mais sa propre apparence avait été quelque peu négligée à cause de sa solitude.


      Amy entra dans la chambre et fit coulisser la porte du placard vers la droite. À l’intérieur se trouvaient ses chemises et chemisiers, ses jupes, ses pantalons et ses robes. Elle prenait toujours soin de garder l’autre côté de l’armoire fermé. De ce côté, les costumes et les chemises attendaient leur propriétaire, qui ne reviendrait jamais.


      Amy choisit un chemisier blanc et une jupe d’un noir profond. Elle enleva son peignoir et frissonna car elle ne portait en dessous qu’un simple sous-vêtement.


      Amy enfila rapidement son chemisier blanc. Il ne lui apporta pas de chaleur supplémentaire, mais il protégeait au moins sa peau du froid, et de l’air sec.


      Elle commençait à peine à boutonner son chemisier quand la douleur revint, une douleur aiguë, lancinante, à la poitrine. Quel que soit ce qu’elle était en train de faire, cette douleur l’obligeait à arrêter tout quand elle survenait. Elle inspira profondément, lentement, puis elle expira selon un rythme mesuré.


      La douleur disparaissait toujours d’elle-même au bout d’environ une minute. Elle avait bien cherché sur Internet les causes possibles mais elle était tombée sur la description de l’angine de poitrine, or, sa douleur était différente. Elle avait l’impression que quelqu’un lui plantait une aiguille dans le cœur.


      Amy s’imaginait parfois qu’un ennemi de son passé torturait une poupée vaudou à son effigie. Elle n’allait pas prendre rendez-vous avec son médecin, vu qu’il l’enverrait simplement à l’hôpital, où elle serait soumise à d’autres douleurs, et de toute façon ils ne pourraient pas l’aider.


      Tout le monde ne doit-il pas mourir à un moment donné, et pour une quelconque raison? Elle n’avait pas peur de mourir, mais elle voulait continuer à vivre assez longtemps pour voir si Arthur Eigenbrod pouvait remplir sa part du marché.


      Qu’avait-elle encore besoin pour demain? L’agence de nettoyage changeait les draps du lit de la chambre d’amis chaque semaine. Elle pourrait se faire livrer de la nourriture pour leurs repas. Elle s’agenouilla et regarda au fond de l’armoire.


      Il restait encore trois bouteilles de vin rouge. Hayato avait dû les acheter à un moment donné. Le vin rouge était trop sec pour Amy. Mais le Français l’aimerait probablement, car Hayato n’avait jamais acheté de vins bon marché. Et s’il ne l’aimait pas, elle pouvait toujours faire du thé.


      Amy continua son tour d’inspection de sa maison. En chemin, elle passait devant les thermostats de chaque pièce. La chaleur était générée par des radiateurs électriques qui consommaient beaucoup d’électricité en raison de la faible épaisseur des murs de la maison. Fort heureusement, l’électricité était très bon marché depuis que le Japon s’était entièrement converti à l’énergie nucléaire. Elle alluma donc le chauffage dans chaque pièce.


      Il n’y avait plus rien à faire, alors Amy prit son livre dans sa chambre. Puis elle s’assit sur le sur le sol du salon, étendit ses jambes, s’adossa au mur et posa le livre sur ses cuisses. Le système de chauffage commença lentement à diffuser de la chaleur à travers les planchers. Elle ouvrit le livre.


      Il était écrit en kanji ornés, les idéogrammes japonais. Amy ne connaissait au mieux qu’un idéogramme sur trois, mais cela n’avait pas d’importance. De cette manière, elle pouvait adapter le contenu du livre à ses propres fantasmes et désirs. Elle savait aussi déjà qui jouerait le rôle principal.
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      La voiture de location roulait aussi silencieusement qu’un murmure en traversant la préfecture japonaise. Arthur était ravi qu’Amy lui ait suggéré de visiter Matsushima. La baie était unique. Elle lui procurait un sentiment étrange, comme s’il était dans deux mondes à la fois. En regardant la mer, il pouvait presque se convaincre qu’il se trouvait sur la côte bretonne. Mais lorsqu’il se retournait, il s’attendait à voir arriver un samouraï descendant la rue.


      Était-ce parce qu’il se trouvait dans une zone touristique? Il arrivait à discerner les anciennes traditions dans le style architectural des maisons, et même dans les nouvelles constructions.


      —Ishinomaki, ordonna-t-il à la voiture.


      La porte se referma.


      —Veuillez attacher votre ceinture, lui conseilla-t-elle.


      Arthur s’exécuta et la voiture se mit à rouler en mode autonome, de sorte qu’il pouvait regarder le paysage sans inquiétude. Une seule chose le dérangeait avec les voitures autonomes: elles respectaient scrupuleusement toutes les limitations de vitesse.


      Même lorsque les rues étaient noires de véhicules, les voitures autonomes roulaient à 80 km/h ou à la vitesse spécifiée. Et ces dernières pouvaient rouler le plus près possible l’une de l’autre, bien plus près qu’il n’aurait jamais osé quand il conduisait lui-même, mais les voitures autonomes pouvaient le faire parce que tous les véhicules communiquaient entre eux. Le fait de voyager en convoi réduisait la résistance au vent, ce qui réduisait la consommation de carburant.
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      —Arrivée dans quatre minutes, annonça la voiture de location.


      Arthur ouvrit les yeux, surpris. Il avait dû s’assoupir. La nuit était tombée et le brouillard s’était installé. L’éclat jaune des réverbères teintait les maisons bordant les rues d’une couleur gris-jaune. Ainsi donc, Ishinomaki lui sembla monotone, comme si la petite ville était une personne portant trop de maquillage, et mal appliqué. L’obscurité transformait les villes comme les gens. Arthur brûlait d’envie de quitter les grands axes routiers et de s’approcher de sa destination par des chemins de traverse.


      La voiture mit son clignotant et tourna dans une rue secondaire, tourna à nouveau, puis s’arrêta.


      —Vous avez atteint votre destination. Le coût total sera automatiquement déduit de votre carte. Nous espérons que vous nous ferez à nouveau confiance lors de votre prochain voyage. Si vous êtes satisfait de votre voyage, veuillez appuyer sur le bouton vert en sortant du véhicule.


      La voiture le mettait à la porte, poliment, mais incontestablement. En cet instant, Arthur aurait souhaité qu’un vrai chauffeur de taxi l’ait conduit, même s’il s’agissait d’un chauffeur ne parlant que japonais.


      Une lumière blanche illumina la portière de la voiture, rayonnant depuis l’entrée de la maison où la voiture s’était arrêtée. Quelqu’un se tenait maintenant dans l’embrasure de la porte. Une femme, si mince qu’elle avait l’air d’un fantôme lui faisant signe de la main.


      Arthur sourit courageusement. Ce devait être Amy, pensa-t-il. Il sortit de la voiture mais un vent froid soufflait dans la rue et s’insinuait dans ses manches. Il prit son sac et se dirigea vers la maison.


      Amy se tenait deux marches au-dessus de lui. De près, elle avait l’air tout à fait normale, une personne faite de chair et de sang, un peu usée par le temps, mais pas inintéressante malgré ses plus de soixante-dix ans. Les longs cheveux d’Amy étaient gris argenté.


      —Je suis Arthur Eigenbrod, dit-il en lui tendant la main.


      —Je suis très heureuse que vous ayez pu venir.


      Elle prit sa main et l’entraîna directement dans la maison.


      —Entrez vite. J’ai allumé le chauffage rien que pour vous.


      Arthur la suivit à l’intérieur. Elle s’arrêta au bout de l’entrée et prit une paire de pantoufles d’intérieur d’aspect confortable. Il se pencha, défit ses lacets et enleva ses chaussures en cuir. Amy lui tendit les pantoufles.


      —C’était celles d’Hayato, dit-elle. Je les lui ai offertes peu avant sa mort. Ne vous inquiétez pas, il ne les a jamais portées. À cette époque, il ne pouvait plus se lever de son lit d’hôpital.


      —Je suis désolé, dit Arthur.


      Amy le regarda. Le visage de la vieille femme était lumineux et ne montrait aucun signe de tristesse. Mais dans ses yeux, il perçut une profonde douleur.


      —Je serais heureuse si vous les portiez, dit Amy. Au moins, je ne les aurais pas achetées pour rien.


      Elle lui fit visiter la maison. Tout était de plain-pied. Elle lui montra la chambre d’amis et la cuisine, puis ils entrèrent dans le salon. Le mobilier était spartiate. Il y avait un tapis fin sur le sol. Arthur posa une main sur le mur qui semblait fait de bois.


      —Oui, les murs ne stoppent pas très bien les sons, dit Amy. Mais comme je suis seule ici, nous ne dérangerons personne. Au centre du salon, il y avait une table basse avec une nappe qui descendait jusqu’au sol.


      —C’est un kotatsu, dit Amy. Il y a un chauffage en dessous. On s’assoit sur les côtés et on place nos jambes à l’intérieur où il fait bon et chaud.


      Arthur acquiesça. Sur la table se trouvaient une bouteille de vin et deux verres.


      —Pourrais-je avoir un verre d’eau? demanda-t-il.


      —Tout de suite, dit Amy. Les longs trajets en voiture me donnent toujours soif aussi.


      —Oh, au fait, merci d’avoir suggéré Matsushima, dit-il. C’est idyllique.


      —Il faut que vous reveniez en été, quand il fait plus chaud.


      —Ce doit être bien aussi.


      —On s’assoit? dit Amy en lui tendant un verre rempli d’eau et en lui montrant comment s’asseoir avec un kotatsu, les jambes en dessous. Il posa le verre sur la table et essaya de l’imiter, en glissant ses jambes sous la table avec précaution pour ne pas heurter les siennes par accident.


      —C’est gentil d’être venu, dit Amy.


      Arthur acquiesça:


      —Merci pour l’invitation.


      —Mes beaux-parents n’auraient pas approuvé, mais malgré mes trente ans dans ce pays, je préfère toujours être directe et franche. Alors ne tournons pas autour du pot.


      —Bien sûr, répondit-il.


      Son impatience allait croissant. Heureusement qu’il avait pu dormir un peu dans la voiture.


      —Ne soyez pas timide, servez-vous du vin rouge, si vous aimez. Personnellement, Je préfère le thé.


      —Moi aussi. Ou du Pernod, si par le plus grand des hasards vous en avez.


      —Malheureusement, non. Mais pour la prochaine fois je le saurai.


      —Ne vous donnez pas cette peine pour moi. Je ne suis pas un invité très exigeant.


      Amy fit glisser la théière jusqu’au centre de la table et lui tendit une tasse et une soucoupe vides.


      —Et maintenant, je vais vous dire ce que je sais, dit-elle.


      Mais quelle était la chose qu’il était supposé offrir en retour?


      —Vendredi, vous avez dit quelque chose à propos d’une sorte d’accord.


      —Ne vous inquiétez pas. J’y viendrai. Tant que nous n’avons pas passé d’accord, je n’attendrai rien de vous en retour, donc pas besoin de s’inquiéter pour l’instant.


      Arthur avait une petite idée de la stratégie qu’elle allait adopter. Elle lui raconterait une partie de l’histoire, et ensuite il y aurait un suspense, et puis… elle ne lui dirait plus rien à moins qu’il n’accepte son marché. Mais au moins il aurait le choix.


      —OK, je m’en contenterai, dit-il.


      —Bien, alors remontons vingt-huit ans en arrière, au lendemain de Noël de l’année 2049, à bord de l’ILSE.


      L’expédition avait réussi à sauver le médecin de bord Dimitri Marchenko du fond de l’océan, sous la croûte glacée d’Encelade, là où il avait survécu grâce à l’aide de la créature d’Encelade.


      Mais il s’est avéré que Valentina Shukina, la fille du milliardaire russe qui avait financé l’expédition, avait ses propres projets. Elle réussit à sauver la conscience numérisée de Marchenko de telle sorte qu’il devienne la propriété du groupe RB pour toujours.


      —Quoi!? Il n’y a rien à ce sujet dans les rapports officiels, dit Arthur.


      —Bien sûr que non. Et ce n’est pas non plus la fin de l’histoire.
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      Elle avait imaginé leurs retrouvailles bien différemment. Amy était bien sûre heureuse que Marchenko soit de nouveau avec eux. Mais le médecin de bord vivait parce que sa copie numérique s’était sacrifiée. Ni Martin ni Jiaying ni Francesca n’avaient accepté l’extorsion.


      Valentina aurait-elle vraiment tiré sur le vaisseau avec le laser? Cette femme aurait-elle choisi de mourir pour suivre les ordres de son père? Ils ne le sauront jamais, car l’IA de Marchenko avait volontairement accepté la captivité pour sauver leurs vies.


      Amy prit Marchenko dans ses bras. Ses joues étaient couvertes de barbe et paraissaient grises et creusées. Il était évident que ça n’avait pas été des vacances. Mais ils n’avaient pas à se plaindre du tout.


      C’était presque un miracle que la créature d’Encelade ait pu garder son corps en vie aussi longtemps. De tous les membres de son ancien équipage, c’est elle qui avait été la plus proche de Marchenko. Elle ne savait pas pourquoi exactement. C’était le genre de personne bien différente d’elle. Peut-être que cela avait à voir avec le fait qu’il avait été avec elle lorsqu’elle avait donné naissance à leur fils, Dimitri Sol, le premier humain né dans l’espace. Puis Francesca sortit du module d’atterrissage. La pilote avait l’air furieuse. Amy savait bien pourquoi. Elle avait passé les deux dernières années avec la version de Marchenko qui était maintenant enfermée dans le coffre-fort de Valentina.


      Amy tendit la main à Francesca, et l’Italienne lui passa les bras autour du cou.


      —Un jour, j’étranglerai dans son sommeil Valentina, ce monstre, murmura-t-elle à l’oreille d’Amy.


      Amy espérait que Francesca n’était pas sérieuse en disant ça. Par le passé, elle aurait été certaine que ce n’était que des paroles, mais elle ne pouvait pas exclure que les événements aient aussi changé Francesca. Qu’aurait-elle fait si quelqu’un avait enfermé son fils innocent?


      Derrière Francesca sortit Jiaying. Amy se dit qu’elle et Martin avaient dû se disputer à propos de quelque chose. Ces deux-là étaient devenus un couple lors de la première expédition, à la grande surprise d’Amy. Martin l’introverti, parfois apparemment insensible, avec la vive et ouverte, bavarde, Jiaying. Aux yeux d’Amy, ces deux-là ne semblaient pas pouvoir s’entendre.


      Mais si deux personnes parviennent à ne pas s’arracher les yeux dans les conditions sévères et confinées d’un vaisseau spatial, elles devraient pouvoir s’entendre merveilleusement bien dans des circonstances normales.


      Ils étaient de nouveau tous ensemble. Seul Hayato manquait à l’appel. Elle l’avait laissé sur Terre pour qu’il s’occupe de leur fils, Sol.


      L’enfant commençait juste à s’habituer à la Terre et à ses grands-parents. Mais pour autant, elle n’avait pas voulu le quitter pendant deux ans. Ils s’échangeaient régulièrement des vidéos, pour qu’elle puisse voir son fils grandir, mais elle ne pouvait pas lui enlever les cheveux des yeux ni le réconforter lorsqu’il s’écorchait le genou ou qu’il n’arrivait pas à dormir. Ce sont des choses qu’elle ne pourrait jamais rattraper.


      Et le fait que Valentina ait mis fin à leur mission d’une manière aussi décevante, rendait cette perte encore plus frappante.


      Valentina fut la dernière à sortir du module d’atterrissage. Tout le monde la regarda avec hostilité et colère. Amy imagina des milliers de fléchettes empoisonnées sur le corps de la Russe. Valentina s’arrêta et se retourna.


      —Je pense qu’il serait préférable pour nous tous que je reste dans le module d’atterrissage, leur dit-elle. Tout ce dont j’ai besoin s’y trouve, et ainsi aucun d’entre vous n’aura besoin de me surveiller.


      —Il faudrait que vous passiez tout le voyage retour sans aucune gravité. Comprenez-vous cela? Les cabines de l’équipage étaient situées dans l’anneau extérieur rotatif du vaisseau spatial — les forces d’inertie générées par la rotation reproduisaient environ la moitié de la gravité terrestre.


      —Je peux compenser l’absence de pesanteur par de l’exercice. Alors, au moins, j’aurai quelque chose à faire. Je n’aurais qu’à faire des allers-retours pour manger, et ce serait bien si je pouvais utiliser le WHC.


      Le WHC, ou Waste Hygiene Compartment, contenait les toilettes et la douche.


      —Je n’ai rien contre cela, dit Amy. Mais il reste encore une cabine normale pour vous.


      —C’est trop gentil de votre part. Le sas du module d’atterrissage a l’avantage de pouvoir être verrouillé de l’intérieur. Des fois que quelqu’un ait l’idée de me supprimer pendant mon sommeil…


      —Une telle idée ne peut venir que de vous, Valentina.


      —Je pense qu’aucun d’entre vous ne sait de quoi il est capable quand les circonstances l’exigent. Ou bien vous ne voulez pas l’admettre, alors vous prétendez avoir bonne conscience. J’espère que vous avez tous beaucoup de plaisir à vous sentir moralement supérieurs. N’oubliez pas que c’est moi, celle qui a vraiment gagné.


      Valentina ferma la porte de l’intérieur. La barre de verrouillage rotative grinça, puis il y eut un silence.


      —Je pourrais activer la caméra du module d’atterrissage pour que vous puissiez surveiller Valentina, dit soudain Watson par haut-parleur.


      —Je comprends, répondit Amy. Mais nous ne voulons pas nous abaisser à la tactique même qu’elle utilise.


      —Et pourquoi pas? demanda Francesca. De toute évidence, ce sont des tactiques qui garantissent le succès. Si nous les abandonnons volontairement, nous ne faisons que nous faire du mal à nous-mêmes. C’est stupide. Surveillons Valentina. Peut-être qu’elle révélera son code d’une manière ou d’une autre.


      —Non, Francesca, c’est exactement le contraire qui est vrai. C’est un signe de notre force de ne pas avoir à recourir à de tels artifices.


      —C’est à cause de notre force que nous avons dû donner la conscience de Marchenko au groupe RB, répliqua Francesca.


      Elle a probablement raison, se dit Amy. Mais elle n’était pas encore prête à se battre avec des tactiques dégoûtantes.
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      —Amy, je peux te demander quelque chose?


      Elle n’était pas encore tout à fait réveillée. Qui voulait lui demander quelque chose? Amy regarda la pendule. Il était juste six heures du matin. Est-ce que c’était la voix de Watson?


      —Watson, c’est toi? Demanda-t-elle.


      Il n’était encore jamais arrivé que l’IA décide d’elle-même de venir à elle, de son propre chef.


      —Oui, c’est moi. J’ai une question à te poser.


      —Alors vas-y, crache le morceau.


      L’omniscient Watson avait choisi de lui demander à elle, et à personne d’autre. Amy ne pouvait pas imaginer qu’elle puisse avoir des connaissances auxquelles Watson n’avait pas accès.


      —Merci, Amy. C’est en rapport avec la conversation que vous avez eue hier. Vous avez refusé de surveiller Valentina.


      —Oui, surveiller les gens contre leur volonté est immoral.


      —Mais vous n’avez pas demandé à Valentina. La surveiller n’aurait peut-être pas été contre sa volonté.


      —Si nous lui avions demandé, je te garantis qu’elle aurait dit non.


      —On peut éviter cela en ne posant pas la question.


      —Nous tournons en rond, Watson. Une action est également répréhensible si l’on peut supposer de manière réaliste que la personne concernée ne serait pas d’accord.


      —Je comprends, mais cela se traduit par un comportement très inefficace dans certaines circonstances.


      —C’est vrai, Watson. L’efficacité n’est qu’un des facteurs qui peuvent nous aider à décider de la bonne série d’actions.


      —Et apparemment ce n’est pas le plus important.


      —Oui, je dirais que c’est vrai aussi.


      —Merci, Amy.
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        * * *

      


      Elle regarda l’heure. Il lui restait deux heures avant de prendre son quart. Mais la discussion avec Watson l’avait réveillée. Elle quitta sa cabine encore en robe de chambre et se rendit au WHC. Elle se soulagea puis commença à préparer sa douche.


      On frappa à la porte.


      —Désolée, je suis là, dit-elle.


      —C’est moi, Francesca. J’ai besoin de te parler, sans être dérangée.


      Amy soupira puis ouvrit la porte et Francesca se précipita à l’intérieur:


      —Merci, dit-elle.


      —C’est mon travail, répondit Amy.


      —C’est à propos de notre conversation d’hier. Tu t’en souviens?


      Amy s’en souvenait mais décida de ne pas le dire:


      —Non, dit-elle en secouant la tête.


      —J’ai suggéré de surveiller Valentina, dit Francesca.


      —Ah oui, c’est vrai.


      —Et tu étais contre.


      —Je le suis toujours.


      Où Francesca veux-t-elle en venir? se demanda Amy:


      —Watson m’en a parlé ce matin, dit Amy, et je dois admettre que je n’ai pu lui expliquer ton raisonnement. Mais c’est dommage. C’est parce que ce serait immoral, tu vois.


      —Moral, immoral, parfois les circonstances nous obligent à avoir un peu de souplesse.


      —Non, Francesca, ce n’est pas à cause des circonstances.


      —Non?


      —Non. C’est juste des gens qui justifient leurs actions parce qu’ils n’ont pas d’imagination pour trouver d’autres solutions.
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        * * *

      


      La journée commençait bien. Il y avait déjà eu deux discussions sur la morale, et c’était encore tôt le matin! Si Jiaying ou Marchenko venaient lui parler, elle devrait convoquer une réunion générale de l’équipage. Sinon, quelqu’un risquait de faire la loi à sa place.


      —Amy, puis-je vous poser une autre question?


      Comme elle était en train d’attacher son soutien-gorge, elle répondit:


      —Ce n’est pas le meilleur moment, Watson.


      —Je n’ai activé aucune caméra. Je me contente d’écouter. Je ne peux donc pas voir que vous mettez vos sous-vêtements.


      —Et comment le savez-vous, alors?


      —Le bruit que font les crochets quand on les attache est tout à fait caractéristique.


      —Je craignais le pire mais vous m’avez rassurée. Que voulez-vous savoir? Ça ne concerne pas encore la morale, hein?


      —Si, Amy.


      —D’accord. Le sujet semble avoir vraiment piqué votre intérêt.


      —Oui, c’est vrai, et j’ai donc lu tout ce que j’ai pu trouver sur la morale dans les encyclopédies. Les humains semblent s’accorder sur le fait que la morale est un phénomène relatif au groupe et à l’époque. Ce qui est considéré comme moral aujourd’hui et au sein d’un groupe peut être considéré comme immoral chez d’autres personnes et à des époques différentes.


      —Oui.


      —Si la morale est aussi changeante d’un groupe d’humains à un autre, qu’en est-il de la morale entre les humains et, disons, les singes?


      —Est-ce une question rhétorique? Nous savons, par exemple, que les bonobos considèrent l’échange d’un service contre une relation sexuelle comme moralement normal.


      —Je comprends. Il peut donc y avoir différentes conceptions de la morale entre différentes créatures.


      —Oui, je pense que c’est exact, Watson.


      —Merci, Amy, c’est tout ce que je voulais savoir.


      Elle avait l’impression que Watson venait de la piéger d’une manière ou d’une autre. Est-ce qu’une IA était capable de cela? Il y a quelques semaines, elle aurait répondu non à cette question. Mais aujourd’hui, elle n’en était plus si sûre.
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      Valentina hurla dans le micro:


      —Amy, quelqu’un a fouillé dans mes affaires!


      —Oh là! Calmez-vous. Dites-moi ce qui s’est passé.


      Pas facile de parler avec la bouche pleine. Ils venaient de s’asseoir tous les cinq à la table du module de commande. Jiaying avait préparé un repas chinois à partir de leurs provisions.


      —J’ai mis quelques documents sur le panneau de contrôle et quand je suis allée les chercher dix minutes plus tard, ils avaient disparu. Je les ai trouvés sous le coffre-fort.


      —Coffre-fort? Quel coffre-fort? Il n’y a pas de coffre-fort dans le module d’atterrissage.


      —Le truc avec les masques respiratoires.


      —Ah.


      Amy se leva et se dirigea vers l’ordinateur de contrôle.


      —Une minute, dit-elle.


      —Alors, j’ai les logs devant moi. Le sas du module d’atterrissage n’a été ouvert qu’une fois aujourd’hui, à 7h30. Quand cela s’est-il produit?


      —Il y a une demi-heure.


      —Je peux vous assurer qu’aucun d’entre nous n’est entré dans le module d’atterrissage. Peut-être qu’il y a eu un courant d’air.


      —Aussi fort? N’aurait-il pas éparpillé les pages dans toute la pièce?


      —Ça, je ne peux pas le dire.


      —Ou vous ne voulez pas le dire.


      —Je peux vous proposer d’allumer les caméras de surveillance. Nous verrons alors si quelqu’un fait quoi que ce soit à vos affaires.


      —Je parie que vous aimeriez bien les allumer, rétorqua Valentina.


      —Je ne vois pas ce que je peux faire d’autre.


      —Eh bien, si cela se reproduit et que j’attrape la personne qui l’a fait, elle va passer un sale quart d’heure.


      —Valentina, les menaces ne vont pas…


      Mais la connexion s’interrompit.
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      Martin leur avait promis une surprise pour le réveillon du Nouvel An. Le vaisseau était encore dans la phase d’accélération de leur voyage de retour, ce qui signifiait qu’il y aurait de la gravité dans tout le vaisseau — et Martin avait dit qu’il avait besoin de la gravité, bien qu’il ait refusé de révéler pourquoi cela pouvait être important.


      Ils étaient maintenant quatre, assis autour de la table dans le module de commande, que Jiaying avait décoré avec des origamis colorés, appelés zhezhi dans la culture chinoise. Il y avait aussi des verres sur la table. Marchenko et Francesca avaient préparé des pirozhki russes pour tout le monde, dans la cuisine de fortune du module d’ingénierie, mais la nourriture était restée sur la table depuis un petit moment déjà. Le seul qui manquait encore, c’était Martin.


      —S’il ne vient pas bientôt, toute la nourriture va refroidir, dit Marchenko.


      —Tu pourrais aller le chercher, proposa Francesca.


      —Laisse-le tranquille, dit Jiaying. Il m’a bien fait comprendre qu’il viendrait quand il serait prêt. Personne n’est censé voir la surprise avant cela.


      —D’accord. Je lui donne trois minutes de plus. Ensuite, nous commencerons à manger. Nous nous sommes donnés beaucoup de mal pour préparer ce repas, dit Marchenko.


      —Martin s’en ficherait probablement si nous mangions sans lui, dit Jiaying.


      —Tu sais à quel point il peut être difficile à satisfaire.


      —Je parie qu’il regretterait de ne pas avoir goûté à mes pirozhki, dit Marchenko. Mes premiers en plus de trois ans!


      Amy pensa à ce qu’Hayato aurait répondu à cela. Peut-être quelque chose comme, «Peut-être qu’il vaut mieux attendre que tu aies plus d’entraînement». Soudain, son mari lui manqua encore plus. Était-ce parce que Francesca était de nouveau avec Marchenko? Elle les observa. La pilote chuchotait quelque chose à l’oreille du médecin. À première vue, ils se comportaient comme n’importe quel couple. Mais il n’avait pas échappé à Amy que Francesca ne cessait de tressaillir à chaque fois que Marchenko la touchait elle, et non un autre de ses collègues.


      Ce devait être étrange pour Francesca. Elle n’avait pas vu son petit ami depuis si longtemps et elle avait passé tellement de temps avec son alter ego numérique. Elle devait avoir quantité de souvenirs de conversations avec l’IA de Marchenko mais le vrai Marchenko n’en avait pas la moindre idée.


      Marchenko lui-même avait déclaré qu’il ne se souvenait de rien de sa longue période passée sous la glace. Pour lui, il s’était simplement endormi puis s’était réveillé. Et soudain, il s’est retrouvé face à des gens qui avaient trois ans de plus et qui s’étaient forgés de nouveaux souvenirs! Il était entouré d’étrangers bruyants ayant les visages de vieux amis.


      Amy décida d’en parler à Marchenko dès le lendemain. Il devait y avoir un moyen de combler les fossés que le temps avait creusés dans leurs vies.


      —Tadaaa!


      C’était Martin qui grimpait à l’échelle du module de commande. Tant que le vaisseau accélérait, se déplacer via les échelles était une tâche laborieuse, mais aujourd’hui, il soufflait comme un bœuf particulièrement bruyant.


      —Puis-je t’aider d’une manière ou d’une autre? demanda Amy.


      —Non, mais merci. C’est alors que la tête de Martin apparut dans l’ouverture circulaire de l’écoutille. Il était en train de hisser de sa main droite un objet lourd. L’objet ressemblait à une bouteille de gaz de cinq litres.


      Amy tenta d’identifier la couleur du bouchon. Ça semblait être une bouteille de CO2. Que faisait Martin avec ça? Il sortit de l’écoutille, ramassa la bouteille et la mit sur la table. Amy vit que le bouchon avait été modifié. Martin avait dû réutiliser le récipient pour en faire Dieu sait quoi.


      —Avant que tu nous dises quelle est ta surprise, nous devons d’abord manger, dit Marchenko.


      —Bien sûr, répondit Martin en caressant affectueusement les cheveux de Jiaying avant de s’asseoir à côté d’elle.


      Pour une quelconque raison, Amy avait été très émue par ce petit geste. Depuis quand Hayato ne l’avait-il pas touchée de la sorte?


      —Et je m’excuse d’avoir été si long, ajouta Martin. Cette chose-là, — il pointa la bouteille du doigt — s’est révelée plus têtue que je croyais. J’ai finalement dû couper sa vieille tête pour en mettre une nouvelle.


      —Tu es si brutal, lui dit Jiaying.


      —Je sais. Et c’est pour ça que tu m’aimes tant.


      Jiaying sourit. Amy se sentit heureuse pour le couple. Non, ce n’était pas de l’envie qui lui faisait penser à Hayato. Ce devait être quelque chose d’aussi simple que l’amour. Martin avait aussi changé en profondeur. Quand elle repensait aux premiers mois de la première expédition, elle se souvint qu’il n’avait presque pas ouvert la bouche.


      Ils mangèrent en silence pendant quelques minutes. Outre les pirozhkis fraîchement préparés, il y avait de la salade de pommes de terre qui avait été conservée dans le congélateur et de la soupe de poulet en poudre. Amy remercia le ciel de cette pesanteur, qui permettait de manger beaucoup plus naturellement.


      Dans quelques semaines, ILSE allait atteindre sa vitesse maximale et elle poursuivrait sa route vers la Terre avec son système de propulsion éteint. Amy s’attendait à un voyage de retour sans histoire. La seule occasion de se distraire serait Jupiter, la planète géante, dont l’orbite croiserait la route de leur vaisseau.


      Martin fut le premier à repousser son assiette. Dimitri Marchenko le regarda du coin de l’œil, suspicieux, essayant de savoir si Martin avait aimé ses pirozhkis.


      —Vos pirozhkis étaient délicieux, dit Martin, qui avait dû remarquer que Marchenko l’observait.


      Ce dernier sembla être légèrement touché.


      —Merci, Martin. Cela signifie beaucoup venant de vous.


      —Alors je suis heureux de ne pas vous avoir déçu.


      —Alors, quelle est la grande surprise? interrompit Francesca.


      —Tout le monde a fini de manger? demanda Martin en regardant autour de lui.


      —Commencez déjà, dit Amy.


      Martin se leva et prit la bouteille de gaz. Il avait tant sué pour la soulever qu’elle devait être pleine.


      —Le stock de vodka de Marchenko est épuisé depuis déjà un moment.


      —Oui, depuis environ trois ans, précisa Francesca.


      —Mais aujourd’hui, c’est le réveillon du Nouvel An et il est célébré dans le monde entier. J’ai donc préparé de l’alcool pour nous.


      Martin hissa le récipient au-dessus de sa tête:


      —Vous devez me pardonner de ne pas avoir pu trouver une plus belle bouteille. Mais elle m’a donné du fil à retordre car ça a été assez difficile d’enlever tous les résidus d’huiles de machines et autres. Ce conteneur de dioxyde de carbone est conforme à toutes les normes alimentaires, je vous le garantis.


      —C’est bon à savoir, mais qu’y a-t-il à l’intérieur? demanda Marchenko.


      —Pas de la vodka, malheureusement. L’installation d’une distillerie me sembla trop compliquée. Ça n’a qu’une faible teneur en alcool, alors vous pouvez y aller sans retenue. Qui en veut?


      Chaque membre d’équipage leva son verre. Martin ouvrit le bouchon improvisé et le posa sur la table. Puis il fit le tour de la table et en versa à tout le monde. Jiaying lui avait tendu deux verres pour qu’il les remplisse.


      Amy regardait le liquide versé dans son verre. C’était laiteux, avec des stries, le tout d’un blanc jaunâtre.


      —Ça a l’air intéressant, dit-elle.


      —La base est du lait en poudre. Les stries que vous pouvez voir sont de la graisse de lait. Mais ne vous inquiétez pas, ça n’a pas le goût du lait. C’est quelque chose de complètement différent.


      —Dire «complètement différent» ressemble à une menace, dit Francesca.


      Martin sourit:


      —Vous pourriez même remarquer que la boisson fait quelques bulles. Je voulais faire un substitut au vin mousseux, mais je n’ai pas réussi dans le peu de temps dont je disposais.


      —A-t-il un nom? demanda Jiaying. Les noms sont importants.


      —Oui, il en a un. Je l’ai appelé Wishful Mouthful.


      —Wistful-mistful? La langue de Jiaying fourchait lorsqu’elle essayait de prononcer un virelangue.


      —Presque, dit Martin. Wishful Mouthful, avec un «wish» et un «mouth», et non un «wist» et un «mist».


      —Wishful Mouthful, répéta soigneusement Jiaying.


      —C’est pas mal, assez proche. C’est une comptine de mon enfance, expliqua Martin. J’avais l’habitude de jouer à un jeu où, lorsque je remuais une préparation, je pouvais souhaiter quelque chose.


      —Alors, qu’est-ce que tu as souhaité pour maintenant?


      —Eh bien, dans cette version, quiconque boit tout son verre peut faire un vœu.


      —Ha! C’est un bon truc, dit Marchenko. Je vais devoir utiliser ça, moi aussi.


      Amy porta son verre à ses lèvres. La boisson avait un parfum acidulé. Martin avait raison, elle bouillonnait légèrement. De très fines bulles d’eau éclataient contre sa bouche. Elle en prit une gorgée. Le goût ne ressemblait pas du tout à celui du lait, mais il lui rappelait quelque chose comme un jus de fruit qui aurait tourné.


      —Je parie que votre invention deviendra une boisson nationale, quelque part dans le monde, déclara Marchenko.


      —Je parie sur la Mongolie, déclara Francesca.


      —Ils boivent du lait de jument fermenté, dit Martin. Est-ce que ça veut dire que tu n’aimes pas?


      —Non, ce n’est pas aussi mauvais que ça en a l’air, dit Marchenko. Et si je bois plusieurs verres, est-ce que j’ai droit à plusieurs souhaits?


      —Est-ce que moi aussi j’ai droit à ça? s’éleva depuis l’écoutille une voix féminine.


      Tout le monde autour de la table se figea. La tête de Valentina venait d’apparaître dans le sas. Personne ne répondit. Amy regarda la Russe qui lui avait coupé les cheveux. Non, tondu était le mot juste.


      Sa nouvelle coiffure ne lui convenait pas, mais Amy se disait que ça n’était pas l’objectif. Puis Amy se rendit compte que, puisqu’elle était la commandante, tout le monde attendait qu’elle réponde. Devait-elle faire comme si rien ne s’était passé et l’inviter à leur petite fête? Mais alors, adieu les réjouissances! Non, elle ne devait rien à Valentina.


      —C’est à Martin de décider s’il veut vous en donner, dit Amy, mais vous n’êtes définitivement pas la bienvenue.


      —C’est ce que je pensais, répondit Valentina. Cela ne me dérange pas. Je ne suis pas venue ici pour faire la fête avec vous. Je suis venue déposer une plainte officielle auprès de la commandante.


      —D’accord, je t’écoute.


      —Je comprends que vous soyez tous en colère contre moi. Je le serais probablement, moi aussi, si j’étais à votre place. Mais vous devriez surmonter ça et arrêter ces stupides et puériles farces. Changer la douche de froid à chaud et vice-versa, rendre les toilettes soufflantes au lieu d’aspirantes.


      —Pour parler franchement, j’en ai assez d’être la cible de vos blagues stupides! Si cela se reproduit encore une fois, je résoudrai le problème une fois pour toutes. Je le réduirai en miettes. Et personne ne pourra plus se doucher. Qu’est-ce que vous pensez de ça? Et je pourrai faire bien pire, mais je sais que ce stupide plaisantin ne va jamais se lever et assumer ses responsabilités, alors vous allez tous souffrir.


      Valentina descendit l’échelle la tête la première. Ils entendirent ses lourds pas s’éloigner puis le silence s’installa.


      —L’un d’entre vous a-t-il une idée de ce dont elle parle? demanda Amy.


      Les autres secouèrent la tête.


      —Les toilettes faisaient quoi? Elles soufflaient au lieu d’aspirer? demanda Francesca.


      Puis elle éclata de rire:


      —Tu la vois s’asseoir sur les toilettes, tirer la chasse d’eau et puis, whoosh… tout ce que la personne précédente avait laissé derrière elle…


      —Oui, c’est très drôle, Francesca.


      Amy sourit en imaginant la scène, même si elle n’aimait pas du tout ces blagues si stupides.


      —Qui a fait ça? demanda-t-elle.


      Tout le monde se taisait.


      —Bon, d’accord, j’admets que je trouve dans tout cela un juste retour des choses, une petite satisfaction, mais ça doit cesser. Dès maintenant. Parce ça ne va rien arranger. À la fin, Valentina mettra sa menace à exécution. Presque un an sans douche? Vous imaginez?


      Étonnamment, malgré l’apparition de Valentina, le reste de la soirée se déroula sans problème et tout le monde s’amusa. Ou peut-être était-ce grâce à la concoction de Martin? Ils dansèrent, rirent, parlèrent et chantèrent jusqu’à l’aube de la nouvelle année.


      L’année 2050 s’annonçait très prometteuse.
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      Les journées étaient devenues monotones, mais Amy n’en était pas contrariée. Elle aimait la vie de tous les jours, la routine, et même les habitudes des autres. Cela ne la dérangeait pas d’écouter Jiaying et Martin et leurs chamailleries quotidiennes, et il était intéressant d’observer Francesca et Marchenko qui se redécouvraient peu à peu. En outre, chaque jour qui passait la rapprochait un peu plus d’Hayato et de Sol.


      Tout en se brossant les dents, elle pensait aux projets de la journée. Les radis devaient être mûrs dans le CELSS (Closed Ecological Life Support System), leur jardin de bord, officiellement connu sous le nom de Système de survie écologique en circuit fermé. Elle devait envoyer son rapport hebdomadaire au centre de contrôle de la mission.


      Elle s’était arrangée avec Martin pour des travaux de maintenance sur l’émetteur du Réseau de l’espace lointain. L’électronique de l’émetteur se trouvait dans un puits de service. Quiconque se trouvait à l’intérieur avait besoin de l’aide de quelqu’un à l’extérieur. Étrange que personne n’ait pensé à ce point faible lors de la conception d’ILSE.
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        * * *

      


      Deux heures plus tard, Amy elle-même avait rampé dans le puits. Il sentait si fort l’huile usagée qu’elle avait l’impression de suffoquer. Watson, cependant, confirma que les niveaux d’oxygène étaient dans la normale. L’électronique de l’émetteur se trouvait sous une plaque de protection. Elle desserra les écrous et les remit à Martin pour qu’elle ne les perde pas. La phase d’accélération de leur voyage s’était arrêtée une semaine plus tôt. En apesanteur, l’un des écrous n’eut besoin que d’un peu d’élan pour disparaître dans les profondeurs de la gaine technique. Mais il y avait aussi des avantages. Une chose était bien pratique: la lampe de poche qu’elle utilisait pour éclairer l’endroit pouvait être placée dans le coin de l’entrée et elle y resterait et ne tomberait pas «par terre».


      Martin utilisait le manuel d’électronique pour décrire les circuits imprimés qu’elle était censée vérifier. Amy était surprise par la taille des circuits. Ils semblaient avoir été fabriqués à l’aube de l’électronique.


      —Les cartes et les composants sont énormes, commenta-t-elle.


      —C’est intentionnel, en raison du rayonnement cosmique, lui expliqua Martin. Toutes les unités critiques sont renforcées comme ça.


      —Donne-moi les points de test.


      Amy sortit le voltmètre de sa poche latérale. L’émetteur fonctionnait toujours parfaitement, mais même l’électronique vieillit, surtout dans les conditions de l’espace. Ce vieillissement peut être identifié au fil des ans en mesurant la baisse de tension en des points de test spécifiques. Lorsque les valeurs sont trop faibles, les composants doivent être réparés ou remplacés avant qu’ils ne tombent en panne.


      —T1, 27, 4, dit Martin.


      Amy appuya sur un bouton de ses lunettes et son champ de vision clignota brièvement. Elle regarda le circuit imprimé. Sur le côté gauche, un X rouge flottait au-dessus d’un point de soudure. C’était le premier point de test. Elle le toucha avec la pointe du testeur de tension. La valeur mesurée était automatiquement transférée à l’ordinateur et s’affichait sur l’écran de Martin.


      —Peux-tu revérifier ta mise à la terre?


      Amy rangea le testeur de tension et regarda autour d’elle. Un câble reliait sa combinaison à une entretoise en métal du puits d’accès. Le câble était attaché là avec une pince qui ressemblait à la mâchoire d’un petit crocodile. Elle secoua la pince et entendit les dents du crocodile érafler le métal.


      —OK, vérifié.


      —OK, T1, 27, 4 encore, s’il te plaît, dit Martin.


      Elle appuya avec le testeur de tension sur le point spécifié.


      —C’est mieux, dit Martin. Si la valeur avait été la même que précédemment, nous aurions dû remplacer le tableau.


      —Cela poserait-il un problème?


      —Plus de travail.


      —Joli changement de rythme, rétorqua Amy.


      —Tu as raison sur ce point.


      —T2, 31, 7, annonça Martin.


      Amy toucha l’endroit où flottait le X rouge. Soudain, les lumières se mirent à clignoter.


      —C’est moi qui a fait ça? demanda-t-elle, inquiète.


      —Aucune idée, répondit Martin. La valeur était correcte. Y a-t-il eu une étincelle?


      —Non, rien.


      —Watson? appela Martin.


      —Un instant… Je redémarre les communications et le système de survie.


      —Les lumières clignotèrent à nouveau.


      —Watson, que se passe-t-il? demanda Martin.


      Le calme, qui était une caractéristique intrinsèque de sa façon de parler, avait disparu de sa voix.


      —Tout est sous contrôle, répondit l’IA. Il y a eu une surtension dans le système de communication, et cela a également affecté le système de survie.


      —Comment cela a-t-il pu se produire?


      —Je suppose que la tension du système a été automatiquement réduite jusqu’à ce qu’elle soit trop faible pour le système de survie.


      —Je suppose que c’est possible. Est-ce que la chute de tension a été causée par notre maintenance de routine?


      —Non, Martin, ce n’était pas dû à vous.


      —C’est rassurant, dit Amy.


      —Devrions-nous continuer? demanda Martin.


      —Oui, nous devrions nous assurer que…


      Mais le bruit strident d’une alarme l’interrompit.


      —Watson, au rapport! hurla Amy.


      —Le capteur de signes vitaux a été déclenché.


      Cela signifiait que les paramètres biologiques d’un des membres de l’équipage étaient critique. Quelqu’un à bord risquait de mourir.


      —Watson, localisation!


      Pourquoi l’IA rendait-elle si difficile l’obtention d’informations? Il faudra que les programmeurs se penchent sur la question.


      —Module d’atterrissage, répondit Watson.


      Valentina. L’espace d’un instant, Amy fut tentée de rester dans le puits et d’attendre jusqu’à ce que le capteur de signes vitaux cesse de sonner. Cette femme le méritait pour sa trahison. Ne serait-ce pas le karma? Mais elle savait qu’elle n’avait pas le choix. Elle ne pouvait pas laisser Valentina mourir. La commandante — elle — devait remplir ses fonctions.


      —Watson, alerte tout l’équipage et envoie-les au module d’atterrissage.


      —Nous devons l’aider.


      —L’équipage a été alerté.


      —Je suis en route, dit Martin.


      Amy était maintenant seule dans le puits.


      —Watson, pouvez-vous déterminer ce qui est arrivé à Valentina?


      —Non, elle a désactivé toutes les caméras et les microphones du module d’atterrissage, Amy. Je ne reçois que ses signes vitaux. Elle semble être proche de l’arrêt respiratoire.


      —Pouvez-vous en déterminer la cause?


      —La teneur en oxygène du module est inférieure à huit pour cent.


      —Bon sang Watson, vous auriez dû commencer par cette information! Prévenez ceux qui entrent dans ce module!


      —Il n’y a pas de différence de pression. Ne vous inquiétez pas, quand ils ouvriront le sas, la teneur en oxygène s’équilibrera.


      —Ne pouvez-vous pas envoyer de l’oxygène pur dans le module?


      —Je suis désolé, mais ça n’est possible que manuellement. Le module d’atterrissage est physiquement séparé du reste du vaisseau.


      —Amy, nous sommes devant le sas, indiqua Marchenko, mais il est fermé et verrouillé de l’intérieur.


      —Watson, pouvez-vous passer outre et ouvrir?


      Avec un peu de chance, Valentina n’avait pas aussi désactivé l’autorisation de la commandante. Si c’était le cas, ils n’auraient aucune chance d’arriver jusqu’à elle à temps.


      —Seulement avec votre autorisation, répondit Watson.


      —Autorisation accordée. Combien de temps Valentina a-t-elle?


      —Compris. Verrouillage désengagé. J’estime que son cerveau peut survivre au maximum soixante secondes supplémentaires sans oxygène.


      —Marchenko, vous devez vous dépêcher! hurla Amy dans le micro.


      Elle imaginait Marchenko debout, en sueur, devant le volant du sas. Il lui faudra au moins 15 secondes pour ouvrir la porte. Puis il se précipitera dans la pièce, trouvera Valentina et la tirera aussi vite que possible hors du module. Une fois dans la passerelle, il aura quarante-cinq secondes pour la soigner. Espérons qu’elle ne s’est pas attachée à l’un des sièges. Amy comptait les secondes dans sa tête. À trente, Marchenko annonça:


      —La patiente est hors de danger.


      Il avait réussi. Il avait sauvé la femme qui avait enfermé sa conscience numérique dans son coffre-fort de données afin qu’elle puisse faire des expériences sur lui une fois revenue sur Terre.


      Amy lui en était très reconnaissante. Elle avait perdu un membre d’équipage trois ans plus tôt, en tant que commandante. Même si Marchenko s’était mis en danger à l’époque, contre ses ordres en tant que commandante, il s’agissait tout de même d’une perte qui ne pourrait jamais être compensée. Si Valentina était morte… Elle était peut-être une criminelle, mais elle était encore un être humain.


      —Qu’est-ce qu’on fait ensuite? demanda Amy.


      —Je l’ai mise sous une couverture dans le CELSS. Quand elle sera stable, nous l’emmènerons dans ma cabine.


      —Dans combien de temps?


      —Donnez-nous dix minutes.


      —Bien, ça me laisse suffisamment de temps pour que je puisse sortir de ce puits.
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        * * *

      


      Il faisait chaud et humide dans le module jardin. Marchenko était agenouillé dans l’étroite allée centrale et épongeait le front de Valentina. La tête de la jeune femme reposait sur une serviette repliée et ses yeux étaient fermés. Martin s’écarta pour laisser la place à Amy.


      —Comment va-t-elle? demanda Amy.


      —Il y a des mauvaises herbes qu’on ne peut pas tuer répondit Valentina avant que Marchenko n’ait le temps de répondre.


      Elle avait ouvert les yeux. Son visage était d’une pâleur anormale.


      —Comme vous pouvez l’entendre, le cerveau de la patiente ne semble pas avoir été endommagé, dit Marchenko.


      —Mais il s’en est fallu de peu, n’est-ce pas? demanda Amy.


      —Ça, je ne peux pas l’affirmer, répondit prudemment Marchenko.


      —Il faudrait que je réalise d’autres tests et que je la surveille pour en être sûr.


      —Vous me direz si vous avez besoin de quelque chose, hein?


      —Bien sûr. D’ailleurs le premier besoin, ce sont quatre bras bien costauds. J’aimerais en effet transporter Valentina dans ma cabine. Il y a trop de spectateurs ici pour mes tests, et le CELSS n’est pas exactement l’environnement optimal pour un rétablissement rapide.


      La cabine de Marchenko se trouvait dans l’anneau d’habitat. La gravité n’y était donc pas nulle, et il aurait donc besoin d’aide pour porter ou déplacer Valentina.


      —Bien sûr, Martin et Jiaying vous aideront.


      —Je peux y aller toute seule, dit Valentina en se mettant sur ses avant-bras.


      —En tant que médecin, je vous le déconseille. Laissez-moi d’abord vous examiner. D’accord?


      —Comme vous voulez. Je suppose que vous pouvez me traîner là-bas si vous voulez.


      —Francesca, je veux que tu retournes dans la partie principale du vaisseau. Nous devons comprendre ce qui s’est passé, dit Amy.
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        * * *

      


      —Tu me soupçonnes de quelque chose? demanda Francesca en regardant Amy, lèvres pincées.


      —Pourquoi penses-tu que je te soupçonne de quelque chose?


      —Parce que tu m’as ordonné de venir au centre de commandement.


      —Non, pourquoi penses-tu cela? j’espérais que vous m’aideriez avec quelque chose.


      —D’accord, ça me réconforte un peu. Je n’aurais jamais essayé de mettre Valentina hors-jeu d’une manière aussi sournoise.


      —Mais vous voulez toujours la tuer?


      —Pas pour le moment, non. Mais si je voulais qu’elle meure, je m’approcherais d’elle, face à face, et je lui planterai un couteau dans le cœur. Ainsi elle saurait qui remercier.


      —C’est très rassurant, Francesca. Si tu as un jour l’envie de le faire, j’aimerais beaucoup que tu viennes m’en parler d’abord.


      —Je ne pense pas pouvoir te promettre cela, désolée.


      —C’est bien ce que je pensais. C’est l’une des raisons pour lesquelles je n’étais pas si désolée que ça quand Valentina s’est barricadée dans le module d’atterrissage.


      —Ce qui l’a presque tuée.


      —C’est justement le problème. Il pourrait s’agir d’un accident stupide, bien sûr, mais…


      —Tu y crois vraiment, Amy?


      Non, je ne le crois pas. Pas après tout ce qui s’est passé.


      —On ne peut pas l’exclure du moins, dit-elle.


      —Alors, comment puis-je t’aider?


      —Quatre yeux valent mieux que deux. Et aussi fou que cela puisse paraître après ce que tu viens de dire, je pense que je peux te faire confiance. Tu n’es pas du genre à poignarder quelqu’un dans le dos, même ton pire ennemi.


      —Tu peux compter là-dessus.


      —Donc, je ne crois pas que vous soyez derrière ces étranges incidents.


      —Mais tu pourrais quand même y être mêlée, Amy.


      —J’aime le fait que tu n’exclues pas cette possibilité. C’est une autre raison pour laquelle je pense que nous devrions faire équipe pour examiner ce qui s’est passé.


      —Ainsi, personne ne pourra m’accuser de quoi que ce soit plus tard. Essaie donc de garder un œil sur les choses, s’il te plaît.


      —Je le ferai.
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        * * *

      


      —Watson, nous avons besoin d’un résumé détaillé de tous les états du système au moment de la chute d’oxygène dans le module d’atterrissage.


      —Pour quelle période, Amy?


      Elle regarda Francesca, qui haussa les épaules et leva un doigt.


      —Une heure avant que l’alarme du capteur de signes vitaux se soit déclenchée.


      —Les données de tous les systèmes? Cette quantité de données sera considérable!


      —Oui, Watson, car nous devons exclure toutes les causes possibles. Il y a eu des incidents si étranges.


      —J’avais déjà entendu cela, moi aussi, dit Watson.


      Quel drôle de réponse!


      —Et les données?


      —Oh, un instant, s’il vous plaît, je suis un peu distrait aujourd’hui.


      —Vous êtes quoi?!


      —Distrait. C’est un état où quelqu’un oublie immédiatement un événement qui s’est produit récemment.


      —Oui, je connais très bien cet état. Mais je ne savais pas qu’une IA pouvait ressentir ça aussi, Watson.


      —Je ne le savais pas non plus. Alors je vous suggère de nous fournir les données et d’effectuer un auto-contrôle approfondi.


      —C’est une bonne idée, Amy. Cependant, je ne serais alors plus disponible pendant environ vingt minutes.


      —Je pense que nous pouvons nous débrouiller sans vous pendant si longtemps.


      —Merci, Amy.


      Mais elle se dit qu’elle aurait dû y penser avant. Peut-être que ces étranges événements ont quelque chose à voir avec Watson? Elle pourrait peut-être s’en occuper sans interférence pendant son autocontrôle.


      —Vous pensez qu’il est…? commença Francesca.


      —Tout est possible. Peut-être que ce n’est pas délibéré. Peut-être que ces incidents ont quelque chose à voir avec son étourderie ou quoi que ce soit d’autre. Les structures des IA sont connues pour leurs détachements, en particulier sous l’effet du stress.


      —Vous voulez dire qu’ils peuvent développer une schizophrénie, Amy?


      —Oui, je crois que c’est comme ça qu’on appelle ça, pour un être humain du moins.
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        * * *

      


      Comme promis, Watson avait déversé sur eux une montagne de données. Il leur faudrait des semaines pour analyser en profondeur tout cela.


      —Travaillons à rebours, suggéra Francesca.


      —Bonne idée, dit Amy. Vous commencez avec les données de l’émetteur que je testais. Je suivrai ce qui se passait avec le système de survie du module d’atterrissage, à partir de l’heure de l’alarme. Peut-être que nos chemins se croiseront quelque part.


      —Cela nous indiquera alors la cause.


      —Exactement.


      Amy filtra la montagne de données à la recherche de tout ce qui avait trait au maintient de la vie. La teneur en oxygène de l’air respirable était mesurée toutes les dix minutes. C’était suffisant, car il était très improbable qu’elle puisse changer plus rapidement que cela. Lorsque l’alarme s’est déclenchée, la teneur en oxygène avait déjà chuté à huit pour cent. Cela aurait été suffisant pour déclencher une alarme mais le capteur de signes vitaux de Valentina avait eu la priorité.


      Dix minutes plus tôt, la teneur en oxygène était encore normale. L’air du module avait dû changer radicalement dans un laps de temps très court. Deux mécanismes auraient pu produire un tel résultat. Premièrement, un ordre d’évacuation de l’air du module, en cas d’urgence. Or, aucun ordre de ce type n’a été donné et Amy aurait dû confirmer une telle demande. Le deuxième mécanisme était l’incendie. Si la cause de l’incendie n’était pas connue, le moyen le plus efficace de l’éteindre aurait été de réduire l’oxygène dans l’air. Le système de survie aurait remplacé l’oxygène par de l’azote le plus rapidement possible.


      Or, l’air du module d’atterrissage contenait un pourcentage élevé d’azote au moment de l’alarme. Le système avait dû recevoir un signal d’un détecteur d’incendie. Amy passa en revue les données des systèmes de sécurité, dans lesquelles les détecteurs d’incendie étaient intégrés. Huit minutes avant l’alarme, il y avait eu un événement — un pic de tension.


      —J’ai peut-être quelque chose. Huit minutes avant l’alarme, une surtension dans le système de sécurité. Je me souviens d’un événement similaire lorsque je vérifiais ce circuit imprimé.


      —Non, Amy, il n’y a eu que cinq minutes entre les événements. Aucune corrélation, malheureusement.


      —Merci, Francesca.


      Il avait dû se passer quelque chose huit minutes avant l’alarme. Amy filtrait les données correspondant à cette période de temps. Il y avait quelque chose en lien avec l’antenne à faible gain, appelée ainsi en raison de sa faible sensibilité et de sa faible amplification. Elle avait été sursaturée.


      Une partie de sa tâche consistait à vérifier l’antenne à gain élevé et à haute sensibilité. Au cours de son test, l’antenne à gain élevé était désactivée.


      Si quelqu’un avait voulu communiquer avec le monde extérieur à ce moment-là, tout aurait été redirigé vers l’antenne à faible gain. Mais elle aurait eu besoin de beaucoup plus d’énergie pour la même tâche.


      —Watson, j’ai aussi besoin du journal des communications, dit Amy.


      L’IA ne répondit pas. Ah oui, il est occupé avec son auto-vérification, se souvint Amy.


      —Francesca, je crois que je l’ai, dit-elle.


      —Je n’ai pas encore trouvé de corrélation, répondit Francesca. Je ne pense pas que votre test ait quelque chose à voir avec l’incident.


      —Pas directement, dit Amy.


      Puis elle expliqua à la pilote ce qui s’était passé. La demande soudaine de puissance pour l’antenne à faible gain avait provoqué un pic de tension dans le transformateur qui alimentait également le détecteur incendie du module d’atterrissage. Le détecteur d’incendie avait alors émis un signal d’alarme comme s’il y avait eu un incendie. Le système de survie avait alors réagi en éteignant un feu inexistant.


      —Ce n’était donc qu’une série d’événements malheureux? commenta Francesca.


      —On dirait bien…


      —Hum. Tu n’as pas l’air convaincue, Amy.


      —Il y a eu tellement d’événements malencontreux que cela me laisse sceptique. Il me faut donc au moins consulter le journal des communications.


      —Alors nous devrons attendre jusqu’à ce que Watson soit à nouveau opérationnel.


      Ils attendirent en silence.
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        * * *

      


      —Watson à nouveau prêt à travailler, annonça l’IA.


      —Et vous avez trouvé quelque chose?


      —Les auto-diagnostics ont été négatifs.


      —Et l’étourderie?


      —Aucun signe de ce genre dans les registres. Ma mémoire est toujours infaillible.


      —Je suis contente de l’entendre, mais vous m’avez dit que vous vous sentiez distrait, n’est-ce pas?


      —La seule façon par laquelle je peux expliquer cela, c’est que les données étaient bien là, mais étaient temporairement indisponibles.


      —D’accord, je connais bien ce sentiment-là, dit Amy.


      —Avez-vous trouvé quelque chose au cour de votre recherche? demanda Watson.


      —Pas encore. J’ai aussi besoin des logs de communication pour la période en question.


      —Bien sûr.


      Le fichier apparut sur l’écran d’Amy. Environ huit minutes avant l’alarme, ILSE avait pris contact avec la Terre.


      —Il y a eu une tentative de communication, dit Amy.


      —Et?


      —Watson a demandé quelques livres à une bibliothèque.


      —Cela fait partie de ses activités autorisées.


      —Bien sûr. Il n’a pas besoin d’approbation. Sa programmation le pousse à acquérir tout le temps de nouvelles connaissances.


      —Alors nous ne pouvons pas lui imputer l’incident.


      —Je ne pense pas pouvoir aller aussi loin, Francesca.


      —Toi et ton fichu scepticisme! Tu n’es toujours pas convaincue que ce n’était qu’une chaîne d’événements malheureux?


      —Pour être honnête, non. Parce qu’il y a toujours un problème. Le système de survie aurait dû détecter qu’il y avait une personne dans le module d’atterrissage. Il n’aurait donc pas dû obtenir l’autorisation de retirer carrément l’oxygène du module.


      —Et s’il avait déterminé que le risque d’incendie était plus grand que le risque de diminuer l’oxygène?


      —L’intelligence limitée du système de survie n’est pas autorisée à prendre de telles décisions.


      —Et que fait-il s’il doit agir rapidement?


      —Il faut qu’il demande à quelqu’un. Moi ou Watson.


      —Et? A-t-il demandé à l’un d’entre vous?


      —Non, Francesca. Apparemment il a outrepassé son autorité.
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            11 janvier 2077, Ishinomaki

          

        

      

    


    
      —Je suis désolé de vous interrompre, Amy, mais vous vous demandez peut-être d’où peut venir ce gargouillement. C’est mon estomac. J’ai complètement oublié de manger suffisamment en venant ici.


      Arthur déplaça prudemment ses jambes de dessous la table basse. Non seulement son estomac tentait d’attirer son attention, mais aussi ses jambes. Il n’avait pas l’habitude de rester assis sur le sol pendant si longtemps. Ce qu’il désirait le plus en cet instant, c’était de faire une petite promenade jusqu’à un café.


      —Oh, quelle manque de politesse de ma part! Bien sûr, vous devez être affamé. Si ma belle-mère était encore là, elle nous aurait gavés de nourriture depuis bien longtemps déjà. Dois-je commander des sushis?


      —Je préférerais sortir et me dégourdir un peu les jambes.


      —Ah, oui, vous n’avez pas l’habitude de vous asseoir à la japonaise. Mais il ne fait pas très beau dehors malheureusement. Il y a toutefois un restaurant familial dans la rue principale.


      —Ça me convient, Amy.


      —Vous devrez m’excuser un moment, j’en ai peur, parce que je dois changer de vêtements. Je ne peux pas sortir dans cet état.


      —Inutile de vous mettre sur votre trente-et-un pour moi.


      —Merci, mais mes voisins trouveraient ma tenue actuelle inconvenante, j’en ai peur. Ce serait terriblement embarrassant si nous devions tomber sur eux. J’aimerais éviter cet embarras.


      —Je comprends. Suis-je présentable comme je suis?


      —Ne vous inquiétez pas, Arthur, vous n’êtes pas d’ici.


      —Donc, les conventions ne s’appliquent pas à moi?


      —C’est à peu près ça, dit Amy.


      —À peu près?


      —Eh bien, je pourrais aussi vous dire que l’on s’attend, en quelque sorte, à ce que les étrangers se comportent comme des sauvages. Personne ne s’attend à ce que vous sachiez comment vous conduire. Cela peut sembler un peu dur, mais ce n’est pas méchant. On le voit aussi avec les enfants, quand ils ne se comportent pas comme prévu. Personne ne les juge parce qu’ils font des siennes. Ils supposent simplement qu’ils n’ont pas encore appris ça. C’est typiquement japonais.


      —Oh là là, si seulement vous saviez à quel point nous, Français, avons une haute opinion de nous-mêmes et de notre culture!
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        * * *

      


      Amy reparut vêtue d’une élégante robe à motifs rouges et noirs. Elle avait rassemblé ses cheveux en une queue de cheval. La combinaison avec les pantoufles faisait plutôt étrange, mais elle tenait dans une main des bottes en daim à talons hauts et un parapluie noir dans l’autre.


      —On y va? demanda-t-elle.


      —Très volontiers, Madame, répondit Arthur.


      Amy se dirigea vers la porte, où elle enfila ses bottes. Ceci fait, elle était plus grande de cinq centimètres. Elle enfila un manteau molletonné, d’un noir profond, et le boutonna. Il ne lui manquait plus qu’un chapeau de zibeline et on aurait pu la prendre pour une Russe. Arthur mit ses chaussures et son manteau. Amy ouvrit la porte et il la suivit.


      —Puis-je? demanda-t-il en tendant la main vers la porte et en l’ouvrant pour elle.


      Amy fouilla dans les poches de son manteau.


      —Volontiers, j’ai la clé dans ma poche.


      Arthur laissa la porte se refermer derrière eux. Il tendit son bras gauche à Amy. Elle joignit son bras au sien et ils ont commencèrent leur ballade. Si quelqu’un les avait vus, il aurait pu penser qu’ils étaient en couple. La différence d’âge de vingt-neuf ans n’était pas visible dans l’air brumeux du soir. On aurait pu croire qu’Arthur menait sa dame tout droit vers leur destination, mais en fait, c’est Amy qui le guidait de son bras droit enlacé à son bras gauche.
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        * * *

      


      Le restaurant familial n’était pas très loin: ils n’avaient même pas eu besoin d’ouvrir le parapluie. Il y avait une grande enseigne en néon à l’extérieur, en caractères kanji, le système d’écriture japonais, et il supposa qu’ils formaient le nom du restaurant. Amy le guida jusqu’à l’entrée. Il faisait agréablement chaud à l’intérieur et, pour la première fois, Arthur se rendit compte de la fraîcheur qui régnait dans la maison d’Amy. Un serveur en pantalon noir et chemise violette les accueillit à la porte. Il était évident qu’il connaissait déjà Amy. Le serveur échangea quelques mots en japonais et les conduisit à une table de quatre chaises.


      Arthur poussa un discret ouf de soulagement. Il avait craint de devoir à nouveau s’asseoir sur le sol. Il laissa Amy choisir un siège. Elle s’assit dos à l’entrée, puis il s’assit à son tour, face à elle. Le serveur leur tendit de grands menus en plastique imprimés en couleurs. Il y avait des photos de tous les plats, et les descriptions en japonais et en anglais.


      —Les gens pensent souvent que nous ne mangeons que du poisson cru au Japon, mais ce n’est pas vraiment vrai, comme tu peux le constater.


      Arthur regarda le menu. Il comprenait un grand choix de plats du monde entier: hamburgers et pizzas, enchiladas et crêpes…


      —Sol aurait mangé des crêpes à tous les repas, mais c’est une question que tu pourrais peut-être enfin trancher. Les crêpes sont censées être pour après le repas, non?


      —Un dessert, oui.


      —Il réclamait toujours des crêpes et nous le faisions attendre. Il devait rester assis avec nous pendant tout le repas avant que je ne les lui permette. Il était vraiment très têtu, mais à la fin, il avait droit à ses crêpes.


      —Les conséquences sont importantes, c’est ce que ma femme dit toujours. Je ne pourrais jamais le faire. Quel âge a votre fils maintenant?


      —Il a 31 ans.


      —Et où est-il? Que fait-il? A-t-il suivi vos traces? Mon fils est avocat, un métier que je ne pourrais jamais embrasser, mais il semble aimer ça.


      Amy posa son menu sur la table. Le restaurant était faiblement éclairé, mais il lui sembla qu’elle avait pâli. Elle commença une réponse, puis s’arrêta plusieurs fois.


      —Sol est… dit-elle finalement, avant de s’arrêter encore une fois.


      —Rien ne nous oblige à parler de lui.


      —Si, mais pas maintenant. Commençons d’abord par commander. Ensuite, pendant que nous attendrons notre repas, je vous en dirai plus au sujet de l’année 2050, pour autant que je m’en souvienne.


      —Ça me va, dit Arthur.


      —Tu as choisi quelque chose?


      —Je pense que je vais prendre une entrecôte avec sa sauce au poivre.


      —Ne soyez pas surpris si ce n’est pas tout à fait ce à quoi vous vous attendez. Les saveurs ont été adaptées au palais japonais, bien sûr.


      —Je pense que l’on peut dire la même chose des restaurants de cuisine étrangère en France.


      Amy fit signe au serveur et commanda leur repas en japonais. Le serveur s’inclina et se retira en direction de la cuisine.


      —Il a dit que le repas sera prêt dans une vingtaine de minutes, dit Amy.


      —Ce sera parfait.


      —Bien. Maintenant vous connaissez la trame de fond de mon histoire. À l’époque, nous ne savions toujours pas si la baisse d’oxygène était un accident, ou s’il s’agissait d’une attaque intentionnelle. La question sembla perdre de son importance au fil du temps, et surtout lors du drame qui s’est produit quand nous avons frôlé Jupiter.


      Amy s’arrêta quelques instants pour réfléchir, puis poursuivit:


      —Peut-être que j’ai fait une grave erreur à l’époque, mais je n’en suis toujours pas sûre aujourd’hui et il est également possible qu’aucun d’entre nous, de toute façon, n’ait pu faire quoi que ce soit pour empêcher la catastrophe.

    

  


  
    
      
        
          


          
            [image: 2024-07-30_125423]

          

        

      

    

  


  
    
      
        
          
            13 juin 2050, ILSE

          

        

      

    


    
      Watson lui avait fait une proposition la veille. Amy y avait réfléchi toute la nuit, pour finalement en arriver à la conclusion, le matin, qu’elle devait demander ça à l’équipage. En cet instant, tout le monde flottait dans le centre de commandement. Même Valentina était venue, bien qu’elle soit restée à l’écart.


      Amy lança l’écran de brouillard et une fine brume de minuscules gouttelettes d’eau finit par former un rideau transparent, sur lequel un laser créait des images qui semblaient en trois dimensions.


      —Je tiens à vous remercier tous d’être venus à cette réunion, en particulier Martin et Jiaying, qui sont actuellement en congé. Je vous promets de ne pas être plus longue que nécessaire.


      La géante gazeuse, Jupiter, apparut sur l’écran de brouillard. Elle était facile à identifier grâce à la grande tache rouge.


      —Vous savez tous que, sur le chemin du retour, nous ne traversons pas l’orbite de Jupiter comme à l’aller. Mais nous aurons aussi un véritable rendez-vous avec la planète elle-même. On peut dire que c’est une coïncidence, puisque Jupiter met près de douze ans pour faire le tour du soleil, et il se trouve que nous croisons sa trajectoire au bon moment.


      —Mais ne vous réjouissez pas trop vite, dit Jiaying. La NASA a prévu toute une série de recherches pendant cette rencontre, même si nous ne sommes pas sous leur commandement. Nous allons avoir un mois de travail très chargé. Ils semblent penser que nous leur devons quelque chose.


      —Au moins, on ne s’ennuiera pas, dit Martin.


      —Si j’entends la moindre plainte, je saurais te rappeler ce que tu viens de dire, mon cher, rétorqua Jiaying.


      —Cette rencontre, reprit Amy, ne nous apportera pas seulement beaucoup de travail, mais aussi la chance d’obtenir un bonus, dit Amy.


      —Une autre visite sur Io? demanda Martin.


      Leur première visite de la lune volcanique, en orbite autour de Jupiter, leur était restée en tête à cause de ce qui s’était passé, ou plutôt, malgré ce qui s’était passé: Jiaying avait pris le contrôle du vaisseau sous la contrainte.


      —Non, dit Amy. Je veux dire un vrai bonus.


      Elle marqua une pause théâtrale:


      —Nous pourrions écourter notre voyage et rentrer à la maison presque deux mois plus tôt.


      —Je pense que je peux deviner ce à quoi tu penses, dit Martin.


      —Alors pourquoi ne l’as-tu pas suggéré? lui rétorqua Jiaying.


      Amy ignora leurs commentaires:


      —Watson m’en a parlé hier. Il semble avoir élaboré ça très minutieusement, mais j’ai décidé que nous devrions prendre la décision finale ensemble.


      L’idée est d’utiliser la gravité de la planète pour augmenter notre vitesse.


      —Une manœuvre d’assistance gravitationnelle utilisant Jupiter. Pourquoi pas? dit Marchenko.


      —Il y a aussi des arguments contre, poursuivit Amy. La manœuvre n’est pas sans risque. Nous nous approcherions très près de la planète, et pas seulement d’elle, mais aussi de sa ceinture de radiations, qui est extrêmement intense. Puis, à la fin du voyage, il nous faudra nous débarrasser de l’énergie excédentaire que nous aurons ajoutée, sinon nous n’arriverions pas à nous mettre en orbite autour de la Terre.


      —Ne pourrions-nous pas simplement effectuer des manœuvres de freinage? demanda Marchenko.


      —Notre système de propulsion ne pourrait pas supporter cela. Nous avons calculé notre phase d’accélération après notre départ de Saturne de façon à ce que nous atteignions la Terre avec une petite marge de sécurité. Mais la marge n’est pas suffisante pour compenser complètement l’énergie supplémentaire d’une manœuvre d’assistance.


      —Puisque vous nous posez la question, je suppose que vous avez déjà une solution en tête, dit Martin.


      —C’est une observation intelligente, répondit Amy. Oui, nous pourrions décélérer jusqu’à la vitesse nécessaire avec deux manœuvres similaires utilisant la Terre et Vénus.


      —Cela ne nous ferait-il pas gagner du temps? demanda Martin.


      —Watson a tout calculé, dit Amy. Il nous reste six mois avant de rejoindre la Terre.


      Avec les manœuvres proposées, nous pourrions gagner entre deux et six semaines.


      —De quoi cela dépend-il? Rentrer deux semaines plus tôt ne me semble pas valoir le risque, dit Martin.


      —Le temps que nous gagnerons dépendra de la qualité de nos manœuvres. Plus nous oserons nous rapprocher de Jupiter, plus nous gagnerons en vitesse.


      —Mais le danger augmenterait aussi, précisa Jiaying.


      —Oui, c’est ça le dilemme, dit Amy.


      —Alors, qu’est-ce que Watson considère comme un bon compromis?


      Tout le monde se tourna vers Valentina, qui s’était jointe à la conversation pour la première fois.


      —L’IA pense qu’une trajectoire raisonnable nous ferait gagner au total quatre semaines, dit Amy.


      —Cela représente quand même un sixième du temps de vol restant. Je serais plutôt en faveur de cette solution. Plus tôt je pourrai me débarrasser de vous tous, mieux ce sera, et plus tôt nous pourrons commencer nos expériences sur Marchenko, dit Valentina.


      Amy jeta un coup d’œil à Francesca et lui lança un regard d’avertissement par précaution. Pourquoi Valentina a-t-elle toujours l’impression qu’elle doit provoquer tout le monde? Était-ce parce qu’ils l’excluaient tous de tout le reste?


      Mais Valentina n’avait pas tort… quatre semaines, c’est long. Amy pourrait embrasser son fils et son mari un mois plus tôt. Ce n’était pas rien. Elle était prête à mettre en œuvre la proposition de Watson immédiatement.


      —Vous avez mentionnés des risques, déclara Marchenko. Pouvons-nous les minimiser d’une manière ou d’une autre? D’un point de vue médical, c’est la ceinture de radiations qui me préoccupe le plus. Notre bouclier actif n’est pas conçu pour cela.


      —Nous pourrions passer quelques jours dans la chambre de protection, suggéra Jiaying.


      Dans la partie centrale de l’ILSE, il y avait une petite zone avec de grands récipients d’eau, en guise de boucliers.


      —Cela me semble être le strict minimum que nous devrions faire, déclara Marchenko.


      —Mais pendant ce temps, nous devrons nous passer de nos cabines.


      —Nous pouvons nous passer d’un certain confort pendant quelques temps, déclara Martin.


      —Nous n’avons de gravité que dans nos cabines situées dans l’anneau d’habitat. Ce ne serait pas bon pour nos os, dit Marchenko.


      —Nous devrons donc faire encore plus d’exercices.


      —Je ne manquerai pas de te rappeler que tu as dit ça aussi, Martin, dit Jiaying en lui souriant.


      —Donc, en dehors de l’exposition supplémentaire aux radiations, quels sont les autres risques? demanda le médecin.


      —Toute rencontre avec un corps céleste comporte des risques et des chances. Jupiter pèse autant que trois cent dix-huit Terres et deux fois et demie plus que toutes les autres planètes de notre système solaire réunies. C’est un véritable monstre. Il pourrait nous prendre dans ses griffes et ne jamais nous relâcher, ou bien nous saisir et nous envoyer dans une direction où nous ne pourrions plus jamais rejoindre la Terre. Jupiter l’a déjà fait avec des morceaux de roche bien plus gros que nous.


      —Vous l’avez exprimé très poétiquement, Amy, mais Jupiter n’est pas une créature mythique, dit Martin. C’est une boule de gaz géante dont les propriétés physiques sont connues. Si Watson calculait un itinéraire en fonction de ces propriétés, le risque que quelque chose se passe mal serait nul.


      —Eh bien, cela nous obligerait à exécuter le plan sans faire aucune erreur, dit Amy. Vous oubliez le facteur humain. Nous avons déjà vu beaucoup de ces problèmes. Rappelez-vous quand nous avons failli dépasser Saturne lors de notre expédition, parce que les DFD (Direct Fusion Drive, les moteurs principaux, à fusion) ne voulaient pas démarrer?


      Martin acquiesça.


      —Bien sûr. C’est la raison pour laquelle nous ne voulons pas choisir la solution maximale, mais plutôt un itinéraire qui nous donne un peu de marge de manœuvre, de sorte que nous puissions encore rentrer à temps en cas de problème. Watson, avez-vous inclus l’occurrence d’erreurs et de problèmes dans votre planification?


      —La solution intermédiaire a été conçue avec un taux d’erreur élevé, déclara Watson.


      —Ainsi, votre planification suppose que les systèmes de l’ILSE tomberont en panne, ou que l’équipage fera des erreurs en s’en servant? demanda Martin.


      —C’est exact. J’ai supposé un taux d’erreur moyen deux fois plus élevé que les missions précédentes de l’ILSE.


      —Nous pouvons donc faire deux fois plus d’erreurs qu’avant? demanda Valentina avant de se mettre à rire.


      —Je ne le recommande pas. Chaque erreur prolongera notre temps de vol. En calculant avec les hypothèses les plus pessimistes nous arriverions deux mois plus tard que ce qui est actuellement prévu. Mais nous atteindrions quand même la Terre en toute sécurité. D’après mes calculs, la probabilité que ce scénario se produise est inférieure à cinq pour cent.


      —Et quel est le risque que nous manquions complètement la Terre? demanda Jiaying.


      —Environ 0,03 %.


      —Merci, Watson, dit Amy.


      Après quelques instants, Amy poursuivit:


      —Vous avez entendu l’IA et vous connaissez les risques. Vous devez aussi vous rendre compte que je suis un peu partiale dans cette décision. Vous savez que j’ai un enfant et un mari qui m’attendent à la maison. Je serais donc ravie de faire jouer mes relations pour les retrouver plus tôt, si possible. Cependant, je vais vous laisser décider. Vous avez cinq voix, donc la majorité sera de trois. Voulez-vous voter en secret? Tout le monde secoua la tête.


      —D’accord, alors je vais procéder au vote. Dites «oui» si vous voulez essayer d’atteindre la Terre plus tôt.


      Tout l’équipage dit «oui» en même temps — Même Valentina était d’accord.


      —Approuvé à l’unanimité. Je ne vois pas d’utilité à demander les «non», je crois, dit Amy.


      —Watson, préparez-vous pour la manœuvre d’assistance gravitationnelle autour de Jupiter.


      —Confirmé, dit Watson.


      —Euh, Watson?


      —Oui, Martin?


      —Comment cette idée vous est-elle venue?


      —Je… je ne sais pas.
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            20 juin 2050, ILSE

          

        

      

    


    
      Jupiter est une planète fascinante. Ils étaient encore suffisamment loin d’elle pour qu’il n’y ait pas de radiations. Au début de chaque nouveau quart, Amy regardait la planète. Elle semblait toujours plus grande qu’au cours de son précédent quart, et elle se déplaçait à toute allure sur sa trajectoire orbitale, vers le point où ils se croiseraient, dans dix jours. Jupiter parcourt treize kilomètres à chaque seconde. Elle avance sur son orbite, sans cesse, inexorablement. Si quelque chose n’allait pas dans leur rendez-vous calculé avec précision, il serait difficile de prédire ce qui arriverait à ILSE. Le vaisseau serait comme un caillou que l’on aurait placé sur une voie ferrée devant un train de marchandises. Si le caillou était «touché» par les roues du train, en fonction de son positionnement exact, il pouvait être projeté d’un côté ou de l’autre, dans une direction précise et à une vitesse élevée — ou être réduit en poussière.


      Un frisson glacial remonta le long de la colonne vertébrale d’Amy. Non, il n’y avait aucune raison de s’inquiéter. Watson connaissait toutes les propriétés et caractéristiques de la planète et du vaisseau. Il avait parfaitement calculé leur trajectoire. Le risque d’erreur était aussi proche que possible de zéro.


      Amy zooma sur l’image en forme de disque de la planète, sur son écran. Depuis des jours, tous les instruments de l’ILSE s’étaient concentrés sur Jupiter. Aujourd’hui encore, il y a tant de choses que nous ne savons pas sur le «roi du système solaire», pensa-t-elle.


      Jupiter n’a pas de visage amical comme la lune. Il est impossible de distinguer les caractéristiques solides de la planète à cause des nuages qui l’enveloppent.


      Ils ne pouvaient voir qu’une partie de la couverture nuageuse sur cinquante kilomètres d’épaisseur, séparée en bandes sombres et claires, en ceintures sombres et en zones claires qui tournent continuellement autour de l’axe de la planète à des vitesses différentes.


      Et, comme si cela ne suffisait pas, aux points de jonction entre ces bandes règnent des courants extrêmement rapides — appelés «jets» par les astronomes — dans lesquels les gaz atmosphériques tourbillonnent, tantôt vers la gauche, tantôt vers la droite. C’est comme si quelqu’un tournait son café dans une tasse avec plusieurs cuillères en même temps, à des vitesses différentes, et parfois dans des directions opposées.


      Il y a une quantité inimaginable de mouvement chaotique dans l’atmosphère de la planète, ce qui entraîne également de nombreuses tempêtes qui s’enroulent autour de la planète et s’alignent sur l’une de ses bandes comme des perles sur une chaîne. Si ILSE s’approchait de l’une de ces tempêtes, les conséquences seraient pratiquement impossibles à prévoir.


      Les gaz s’y déplacent à une vitesse maximale de six cents kilomètres par heure — n’importe quel ouragan terrestre ressemblerait à une brise légère en comparaison.


      Mais elle n’avait pas besoin de laisser de telles pensées l’inquiéter outre mesure. Personne à bord ne pouvait calculer une manœuvre d’évitement avec plus de précision que Watson. Une simple physique de lycée n’aurait pas suffi, car il s’agit d’un problème à trois composantes: le vaisseau spatial, la planète et le soleil. Et ces trois composantes doivent être prises en compte. À cela s’ajoutent les conditions initiales telles que la trajectoire actuelle de l’ILSE, la position de leur destination et la Terre, comme fonction de l’accélération acquise lors de la manœuvre.


      Néanmoins, tout ça ne réduisait pas son sentiment de malaise à l’idée d’être en train de foncer vers cette planète gigantesque. Amy avait l’impression d’être sur des montagnes russes. Le wagon de l’attraction semblait prêt à plonger dans l’abîme, et puis soudain, il prenait un virage et tout redevenait normal pendant un moment. Le concepteur de la piste avait tout calculé avec précision, supposait-elle, mais cela ne voulait pas dire qu’elle n’aurait pas peur.


      Pour l’instant, on aurait dit qu’ils se dirigeaient tout droit vers la planète. Mais en réalité, ils passeraient juste derrière Jupiter, sur son orbite. Cependant, comme Jupiter se déplaçait également, et qu’il ne serait pas à la même position qu’aujourd’hui, une collision semblait quand même imminente. Amy essaya d’imaginer une analogie rassurante. Peut-être quelque chose comme un train express et un cycliste, tous deux en vue du même passage à niveau. Le cycliste voulait traverser peu après le train afin qu’il puisse gagner de la vitesse grâce au phénomène d’aspiration. Si vous ne savez pas exactement à quelle vitesse vont le vélo et le train, vous pourriez craindre une collision. Mais ILSE, autrement dit le cycliste, avait changé son itinéraire pour traverser au passage à niveau sans problème.


      —Amy?


      —Oui, Watson?


      —J’ai les résultats de la révision de mes calculs par Mission Control.


      —Envoyez-les sur mon écran.


      Amy parcourut les commentaires. Le plus important se trouvait tout en haut. Mission Control considérait tout cela comme faisable et calculé avec précision. Cependant, les experts suggéraient d’augmenter d’un dixième la distance minimale entre ILSE et Jupiter.


      —Que pensez-vous de leur suggestion, Watson?


      —Un dixième semble être une petite quantité.


      —Mais?


      —Mais le changement de distance par rapport à Jupiter n’est pas directement proportionnel au changement de vitesse d’ILSE.


      —Vous voulez dire que nous perdrions plus d’un dixième en vitesse?


      —Exactement, répondit Watson.


      Amy lut tous les commentaires. La recommandation n’était rien d’autre qu’une mesure de sécurité non basée sur des craintes réelles. Il s’agissait simplement de laisser plus de place à d’éventuelles erreurs. Amy se sentait déchirée par le dilemme, mais à la fin, la raison et la sécurité l’emportèrent. Elle ne voulait pas être éternellement blâmée pour tout ce qui se passerait mal.


      —Watson, nous allons mettre en œuvre la recommandation de Mission Control.
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      Marchenko avait donné le signal ce matin. D’un point de vue médical, il était nécessaire de passer les six prochains jours dans le terrier. Le «terrier» était une section en forme de cube du module central, d’environ deux mètres et demi de côté, entourée à l’extérieur par des réservoirs d’eau qui fourniraient un bon bouclier contre les radiations intenses. Il avait été conçu, en fait, pour les éruptions solaires, mais il leur permettrait de supporter le séjour relativement long dans la magnétosphère de Jupiter.


      Tout travail dans le vaisseau serait suspendu, à l’exception des tours de veille dans le module de commande, qui doit être surveillé par un être humain en permanence. Amy brûlait d’impatience de voir comment une semaine en étroite collaboration les uns avec les autres affecterait l’humeur de l’équipage. Valentina avait catégoriquement rejeté les préparatifs pour le terrier. Elle prétendait que la technologie médicale et l’équipement de son père la protégerait des radiations.


      Chaque membre d’équipage disposait d’un mur à l’intérieur du cube. Un sac de couchage était fixé à chaque paroi. Après s’être glissés dans leur sac de couchage, ils pouvaient utiliser les sangles prévues pour les bras, les jambes et le torse pour éviter de flotter.


      Ce n’était pas particulièrement confortable, même après que Marchenko ait distribué des bouchons d’oreille à tout le monde. Ils allaient perdre leurs routines quotidiennes pendant six jours. À l’exception de leurs quarts dans le module de commande — et de courts trajets vers le WHC — ils n’auraient pas d’espace privé.


      À la fin du quart du soir, Amy rencontra Martin dans l’atelier, qui se trouvait à côté du terrier en direction du module de commande.


      —Quelque chose à signaler? lui demanda-t-elle.


      Martin avait dû inscrire tous les événements dans le journal de bord, mais elle aimait entendre les choses de vive voix lorsqu’elle le pouvait.


      —Non, pas vraiment, répondit Martin.


      —Pas vraiment?


      —Rien qui ne mérite d’être inscrit au journal de bord, du moins.


      —Vous savez que tout…


      —Oui, je sais, toutes les observations doivent être inscrites au journal de bord, dit Martin.


      Il avait l’air irrité.


      —Mais tu as dit «pas vraiment». Qu’est-ce que tu voulais dire?


      —Ce n’était qu’une impression, pas une observation, pas un fait.


      —Peux-tu expliquer un peu plus?


      —As-tu déjà fait ce rêve où tu coures vers quelque chose et où tu sais que tu dois ralentir mais tu n’y arrives pas, même si tout ce que tu as à faire c’est d’appuyer sur la pédale de frein?


      —Bien sûr, ou quelque chose de similaire, au moins, dit Amy.


      —Je viens de passer huit heures à regarder notre course vers Jupiter et pendant tout ce temps, j’ai eu exactement le même sentiment que dans ce rêve.


      —Nous traverserons son orbite juste derrière la planète, nous n’allons pas la percuter, dit Amy.


      —Je sais. C’est aussi pourquoi je t’ai dit que ça n’était qu’une folle impression.


      —Je pense que c’est une bonne chose que tu me l’aies dite, Martin. J’admets que je ne sais pas ce qu’il faut faire dans un cas comme ça.


      —Je n’en suis toujours pas sûr moi non plus, répondit Martin.


      —Je suppose que Watson a tout calculé correctement, c’est-à-dire qu’il n’y a pas de risque de collision. Mais se précipiter ainsi vers Jupiter me rend aussi un peu nerveuse. Je pense que je vais revérifier les mesures demain. Veux-tu m’aider? Je prends le premier quart.


      —D’accord, je vais t’aider. Merci.
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      —Me voilà, dit Martin.


      Amy devint toute rouge. Elle avait complètement oublié ce qu’elle avait convenu avec Martin, à savoir qu’ils allaient vérifier la trajectoire de vol de l’ILSE aujourd’hui. La nuit avait été très épuisante, comme prévu. Elle n’était plus habituée à dormir dans une chambre avec tant d’autres personnes. Les bouchons d’oreille spéciaux de Marchenko avaient permis de masquer les chuchotements des autres, mais l’agitation constante était néanmoins contagieuse. Si elle ne faisait pas attention, elle s’endormirait probablement pendant son quart. Ainsi donc, en venant ici, Martin la tiendrait éveillée.


      —Je suis désolée, dit Amy, j’avais complètement oublié que tu venais.


      —Dois-je revenir plus tard?


      —Non, Martin, reste. Je n’ai rien d’autre à faire que de regarder le vaisseau avancer tout seul.


      —Néanmoins, je pense qu’il est bon que nous ayons ces quarts dans le module de commande, ne serait-ce que pour s’éloigner un peu de l’atmosphère étouffante du terrier pendant un bon moment.


      —Je dois admettre que je suis d’accord avec toi, malheureusement. As-tu une idée sur la façon dont nous devrions faire cela?


      —Nous pourrions, manuellement, déterminer plusieurs fois notre position à l’aide de Startracker et calculer notre trajectoire réelle, suggéra Martin.


      —Mais que se passerait-il si Startracker n’était pas calibré et que nous nous retrouvions sur une mauvaise trajectoire?


      —C’est vrai. Nous allons donc également vérifier ses valeurs avec le COAS.


      —Je me souviens que c’est l’abréviation de… Crewman Optical Alignment Sight, n’est-ce pas? Vous l’avez utilisé en novembre dernier pour découvrir que quelque chose avait affecté notre trajectoire.


      —L’idée provenait de l’IA Marchenko, mais j’ai fait manuellement tout le boulot.


      —Cela me semble être un bon plan. Si nous le répétons sept fois avant la fin du quart, aurons-nous assez de données pour en tirer des conclusions significatives?


      —Cela dépend de la marge d’erreur des mesures individuelles. Il n’y a qu’une différence minime entre le succès et le désastre. Mais nous serons en mesure de dire si nous sommes complètement à côté de la plaque ou non.


      Ainsi, l’idée de Martin ne leur permettait donc pas encore de se libérer totalement de l’inquiétude. Mais un homme peut-il jamais vraiment être libéré de l’anxiété quand, enfermé dans une boîte de conserve, seul, à l’exception d’un petit groupe de co-voyageurs, lors d’un voyage dans l’immensité de l’espace?
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        * * *

      


      —Êtes-vous en position? demanda Amy.


      Le COAS était situé dans le module jardin, le CELSS. Bien sûr, il restait dans une boîte dans l’atelier, mais Martin l’avait monté sur un mini hublot du CELSS. L’appareil était une sorte de télescope avec un oculaire incliné, comme ceux qui ont accompagné les premières missions habitées de la NASA. Il avait un fonctionnement purement analogique et était donc extrêmement fiable, mais pas aussi précis que Startracker.


      —Je démarre l’observation, déclara Martin.


      —Bien, alors je commence l’enregistrement des valeurs de Startracker.


      —Je vais te lire trois valeurs en même temps. Note-les, s’il te plaît. Nous pourrons alors calculer la position d’ILSE.


      Martin regarda par l’oculaire. Il vit une étoile brillante et une croix. Il devait maintenant aligner l’appareil de manière à ce que les deux objets se superposent correctement. De quel côté dois-je aller? pensa-t-il en tournant les boutons sur le côté pour trouver la solution. Lorsque les objets furent alignés, il s’arrêta, lut les trois chiffres sur l’écran miniature, puis les répéta à Amy.


      —Enregistré, dit-elle.


      —Je vais te donner une autre série. Ensuite, nous utiliserons les moyennes.


      —Compris.
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        * * *

      


      Martin revint au module de commande en flottant.


      —J’ai enregistré les valeurs dans un fichier texte, dit Amy.


      —C’est bien. La dernière fois, Marchenko a fait l’évaluation. Il doit y avoir une calculatrice, quelque part dans le système, qui pourrait convertir ces valeurs en notre position.


      —Je vais voir si je peux la trouver.


      Amy s’apprêtait à demander à Watson, mais elle décida de regarder elle-même dans le répertoire des programmes. Tout en cherchant, elle se demanda pourquoi elle ne voulait pas que l’IA s’occupe de cette tâche. N’avait-elle plus confiance en Watson? Peut-être qu’elle ne voulait pas l’offenser, puisqu’ils vérifiaient ses calculs de trajectoire.


      —Ne nous manque-t-il pas des données pour pouvoir calculer notre position à partir des valeurs du COAS? demanda-t-elle.


      —J’ai posé la même question à Marchenko. La réponse qu’il m’a donnée était très simple. Nous nous déplaçons avec toutes les autres planètes sur l’écliptique, ce qui fixe notre position sur un plan.


      —D’accord, c’est logique, dit Amy.


      —Avec un peu plus de réflexion, j’aurais probablement pu arriver à ce résultat, moi aussi.


      —As-tu trouvé l’outil de calcul? Je peux regarder dans le manuel du COAS si nécessaire. Et puis nous pourrions faire la conversion à la main si nos méthodes numériques nous faisaient complètement défaut.


      Amy fit défiler l’écran et tomba sur le programme.


      —Je l’ai trouvé! Donne-moi un instant. Je dois charger les données.


      —Bien, parce que mon calcul mental est un peu rouillé.


      —Pas besoin, Martin. Les résultats sont déjà là.


      Amy nota les valeurs et passa à l’affichage sur l’écran du Startracker.


      —La concordance est très bonne, dit-elle. L’écart est inférieur à 0,8 degrés.


      —Cela signifie que Startracker fonctionne. Penses-tu que nous pourrons faire ça sans la mesure COAS la prochaine fois?


      —Nous avons beaucoup de temps, et nous serons probablement un peu plus sûrs des résultats si nous effectuons ces mesures, mais je ne veux pas te dire comment utiliser ton temps libre, Martin. Peut-être préfères-tu te reposer.


      —Je ne pense pas que je puisse me reposer dans le terrier de toute façon.
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        * * *

      


      Finalement, sept bonnes heures plus tard, ils avaient assez de mesures pour pouvoir calculer un itinéraire.


      —Utilisons le logiciel de régression et comparons le chemin calculé avec l’itinéraire prévu, proposa Martin.


      Il aurait été beaucoup plus simple de donner les valeurs à Watson et de le laisser faire les calculs. Martin ne lui faisait-il plus confiance? Amy ne voulait pas lui poser la question.


      —Je vais chercher le programme, répondit-elle à la place.


      Ce logiciel avait été conçu pour trouver la courbe la plus proche à partir d’une série de points. Amy lança le programme et introduisit les valeurs calculées. Le logiciel n’eut besoin que de quelques secondes pour produire une formule. Amy montra le résultat à Martin, qui hocha la tête:


      —Je crains que l’intervalle d’erreur ne soit trop grand, dit-il.


      —Essayons, répliqua Amy.


      Puis elle lança le logiciel de navigation. Il était possible, grâce à un sous-menu, d’entrer ses propres plans de vol à l’aide de leur formule mathématique. Elle saisit les chiffres et vérifia que tout ait été transféré correctement. Ensuite, elle laissa le programme calculer la courbe. Trois lignes apparurent à l’écran — l’une décrivait le résultat le plus probable, et deux autres montraient les résultats minimum et maximum. Les trois courbes n’étaient pas parallèles. Plus elles s’approchaient de Jupiter, plus les courbes s’éloignaient les unes des autres. Amy y superposa le plan de vol calculé par Watson.


      —Tu vois ça? demanda-t-elle.


      Elle fit un glisser-déplacer de l’image de manière à ce qu’elle se rapproche progressivement de Jupiter. Martin s’approcha de l’écran et plissa des yeux. La ligne médiane coupait la planète géante en plein centre.


      —Hum, dit Martin. C’est la route la plus probable sur laquelle nous sommes actuellement.


      —Du moins d’après nos mesures, qui ne sont pas exemptes d’erreurs.


      La route minimale dépassait l’orbite de Jupiter en passant devant la planète. S’ils suivaient ce chemin, le vaisseau perdrait en vitesse au lieu d’en gagner.


      La route maximale, qui suivait l’autre bord de l’intervalle d’erreur, croisait l’orbite de Jupiter derrière la planète. Si cela reflétait leur situation réelle, ils accéléreraient, mais pas autant que calculé auparavant.


      Le chemin le plus probable les menait tout droit à la catastrophe.


      —Et qu’est-ce qu’on fait maintenant? demanda Martin.


      —Nous en savons autant que nous en savions avant, répondit Amy. Ce n’est pas parce qu’une collision se produit en plein milieu de l’intervalle d’erreur qu’elle doit se produire ou qu’elle va se produire.


      —Je sais bien, répondit Martin. Mais je ne trouve toujours pas cela rassurant, pas du tout.


      —Peut-être que le COAS a une erreur systématique qui déplace toutes ses valeurs dans une certaine direction. C’est quelque chose que nous ne pouvons pas savoir avec certitude, et nous n’avons pas pu le vérifier.


      —Oui, je m’en rends compte, déclara Martin. C’était une erreur de penser que nous pourrions nous débarrasser de ce sentiment de malaise avec une seule mesure. Au lieu de cela, il semble que nous l’ayons augmenté.


      —Je suggère de ne rien dire aux autres, dit Martin.


      —Je suis d’accord, répondit Amy.
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      Jupiter est gigantesque. Tous les instruments de mesure fonctionnaient aussi vite qu’ils le pouvaient. Aucun autre vaisseau spatial habité ne s’approcherait aussi près de cette planète avant longtemps. Heure par heure, cependant, Amy se sentait de plus en plus soulagée, car, au fur et à mesure qu’ils se rapprochaient, il devint évident qu’ILSE ne se dirigeait pas directement vers le cœur de la planète. Il y avait encore quelques incertitudes, mais ils semblaient sur une trajectoire qui croisait celle de Jupiter peu après que la planète géante ait franchi leur point d’intersection. Le «train» serait passé, de sorte que le «cycliste» pourrait donc poursuivre sa route sans souci.


      Elle s’était assurée que son quart tombe aux moments les plus critiques. C’était elle le commandant après tout. Pourtant, il n’y avait toujours rien à faire. L’énorme force de gravité de Jupiter, le plus grand des dieux romains, faisait tout le travail. La planète essayait de faire sortir ILSE de sa trajectoire, de l’attraper et de l’engloutir. Mais le vaisseau se déplaçait trop vite pour cela. Il glisserait entre les doigts de Jupiter, même s’ils étaient très forts — les lois de la physique le garantissaient, et le dieu ne pouvait rien y faire. Mais leur vaisseau n’allait pas seulement échapper aux griffes de Jupiter, il allait aussi utiliser l’attraction de Jupiter pour s’accélérer. Tel était leur objectif.


      En ce moment, Amy se sentait particulièrement petite. Elle n’était qu’un atome perdu dans la structure d’une pierre minuscule. Elle n’avait rien à faire, même pas à appuyer sur un simple bouton. Tout ce qu’elle pouvait faire avait déjà été fait lorsqu’elle avait explicitement donné l’ordre au vaisseau de suivre cette trajectoire.


      Son inquiétude passée était apparemment mal placée. ILSE ne se dirigeait plus tout droit vers la planète. Il y avait un espace libre devant eux. La gravité de Jupiter, imperceptible pour les passagers, forçait le vaisseau à prendre une courbe avec un angle d’ouverture d’au moins soixante-cinq degrés.


      Amy essaya d’imaginer qu’elle devait prendre un virage aussi serré avec une moto. Elle devrait beaucoup se pencher dans la courbe. Mais ici, il n’y avait rien à faire, bien au


      contraire — au contraire, car toute action pourrait être dangereuse. L’absence de gravité serait maintenue, mais il devrait y avoir quelques effets secondaires. Pour des raisons de sécurité, elle attacha tout ce qui n’était pas déjà boulonné. Amy sortit de sa poche une paire de pince et la laissa flotter dans l’air à côté d’elle. En observant l’objet, elle devrait pouvoir dire si la force de Coriolis attendue se produisait effectivement. Elle ne détectait rien pour l’instant. La pince restait en place.


      Mais soudain, la pince passa à côté d’elle à toute vitesse. Les yeux d’Amy s’écarquillèrent et elle la saisit instinctivement. Puis elle se rendit compte qu’elle bougeait aussi. Le haut était devenu le bas et inversement. Amy tombait à la renverse.


      —Watson, qu’est-ce qui se passe? S’exclama-t-elle.


      Puis elle entendit des cris et des hurlements en provenance du terrier.


      —Je… je ne sais pas.


      Quoi? Watson venait-il de bafouiller? Qu’est-ce qui n’allait pas chez lui et qu’est-ce qui arrivait au vaisseau?


      —Watson, au rapport! ordonna-t-elle.


      L’IA ne répondit pas. Tout tournait autour d’elle. Amy dut s’orienter. Le panneau de contrôle était à sa gauche. Elle se mit à quatre pattes, au cas où il y aurait des turbulences. Elle appuya sur plusieurs boutons du panneau de contrôle, mais l’écran était verrouillé.


      —Watson! Au rapport! essaya-t-elle de crier avec autorité, mais elle ne put s’empêcher d’y ajouter un petit ton de supplication.


      Finalement, l’IA répondit:


      —Je suis désolé, Amy.


      —Watson, que se passe-t-il?


      —Je n’ai plus le contrôle d’aucun des systèmes.


      —Quoi? Comment est-ce possible? Je suis la seule à avoir une telle autorité.


      —Je ne sais pas. Je fais encore des tests, mais mes capacités ont été limitées.


      —Que savez-vous?


      —Les moteurs de positionnement ont fonctionné et ILSE a pivoté de cinq cent quarante degrés.


      —Une fois et demie autour de son axe?


      Soudain, un énorme bourdonnement emplit le vaisseau. Amy connaissait ce bruit. C’était les DFD, les moteurs principaux. Parce qu’ILSE avait tourné une fois et demie autour de son axe, ils pointaient maintenant dans la direction où ils se déplaçaient.


      Marchenko apparut dans l’écoutille. Il descendait l’échelle en grimpant, au lieu de flotter. Ce seul fait montrait bien que quelque chose n’allait pas, du tout.


      —Qu’est-ce qui se passe? demanda-t-il.


      —Nous freinons, dit Amy.


      Soudain, il y eu de nouveau des hauts et des bas. Au début, cela semblait rassurant, mais ce ne serait pas une bonne chose si les moteurs marchaient trop longtemps. Si le vaisseau ralentissait trop, ils ne pourraient plus échapper à l’emprise des griffes du dieu romain. Dans ce cas, ils seraient piégés en orbite autour de Jupiter, ou pire.


      —J’ai remarqué, dit Marchenko. Mais pourquoi?


      Parce que les moteurs se sont allumés, pensa Amy. Elle n’en savait pas plus, elle non plus. Que s’était-il passé? Est-ce que Watson avait quelque chose à voir avec ça?


      —Dimitri, je n’en sais rien du tout. Watson m’a dit qu’il n’avait plus accès aux systèmes de contrôle et qu’il analysait la situation.


      Valentina entra alors elle aussi dans le module de contrôle.


      —Avant que vous ne demandiez, Valentina, personne ne sait pourquoi le vaisseau freine.


      Elle s’approcha d’Amy et jeta un coup d’œil à l’écran tandis qu’Amy la suivait du regard. L’écran affichait les données de base du vaisseau. Tout semblait normal.


      —Nous avons perdu le contrôle du navire, dit Marchenko.


      —Je vois bien. Et que se passe-t-il avec Watson? demanda Valentina.


      —Ça ne va pas mieux.


      La Russe restait debout, les mains sur les hanches.


      —Ce n’est pas une sorte de tour stupide que vous essayez de me jouer, n’est-ce pas? demanda-t-elle.


      Amy eut un coup de chaud, puis des sueurs froides. Comment pouvait-elle dire une chose pareille en une telle situation?


      —J’aimerais moi aussi rentrer chez moi et retrouver ma famille le plus vite possible, répondit-elle tranquillement.


      —L’IA de Marchenko pourrait peut-être nous aider? Celle que vous avez enfermée dans votre coffre-fort pour données, dit Marchenko. Vous m’avez tous dit qu’il avait contrôlé le vaisseau presque tout seul auparavant. Et de plus il est peut-être plus intelligent que Watson.


      —Vous aimeriez tous cela, n’est-ce pas? Tout ceci n’est qu’un gros tas d’absurdités destiné à me pousser à vous céder volontairement mon trésor. Mais je ne tomberai pas dans le panneau! dit Valentina en remontant par l’échelle.


      Bon, au moins, elle ne sera plus dans nos pattes. Libre à elle de penser ce qu’elle voulait. Mais l’IA Marchenko pourrait-elle vraiment aider Watson dans ce cas?


      —Watson, une question.


      —Oui, Amy?


      —Vous avez déjà travaillé avec l’IA de Marchenko? Y a-t-il un fondement à l’idée qu’elle pourrait vous aider à analyser notre situation actuelle?


      —J’en doute, répondit Watson.


      —Un mécanisme semble bloquer tous les utilisateurs autorisés, les empêchant d’accéder aux systèmes de contrôle. C’est comme si quelqu’un, depuis l’intérieur, s’était emparé de toute l’autorité. Mais c’est une mauvaise comparaison.


      —Comment cela?


      —Il n’y a pas d’intérieur et d’extérieur. Il n’y a que des autorisations qui sont nécessaires pour exécuter certaines fonctions. Toutes les autorisations donnant accès au système de contrôle ont été révoquées, expliqua Watson.


      —Mais le système de contrôle donne manifestement des ordres au système de propulsion. Donc, quelqu’un doit avoir l’autorisation de le faire.


      —C’est un paradoxe, répondit Watson.


      —Et si quelqu’un ou quelque chose nous retirait l’autorisation de consulter la liste des autorisations d’accès au système de contrôle? demanda Martin, en entrant dans le centre de commandement.


      Jiaying arriva juste après lui:


      —Nous ne pouvions attendre plus longtemps dans le terrier, dit-elle.


      —Je pense que ce que vous venez de dire, Martin, pourrait être important, dit Watson. Je vais procéder à une vérification minutieuse de tout changement d’autorisation. Il faudrait qu’un utilisateur caché ait modifié les autorisations. Je peux peut-être trouver des preuves à l’appui de cette théorie. C’est une bonne chose que je n’aie pas à partager les ressources de l’ordinateur de bord avec l’IA de Marchenko.


      —Je crains que Valentina ne le permette pas, dit Amy.
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      Les moteurs principaux continuaient de fonctionner.


      —Watson, nous avons besoin de toute urgence d’une prédiction de notre trajectoire. Où irons-nous lorsque les moteurs cesseront enfin de freiner?


      —Un instant, Amy.


      Un cercle rouge représentant Jupiter apparut sur l’écran, puis un point vert, ILSE, se déplaçant autour. Plusieurs lignes passaient par le point vert. La première ligne s’éloignait de la planète et allait vers le soleil. Venaient ensuite des lignes qui tournaient autour de Jupiter. Elles formaient des ellipses allongées, puis des ovales et des cercles. Et finalement, à un moment donné, elles se changeaient en spirales de plus en plus proches de Jupiter. Amy en eut froid dans le dos. C’étaient des spirales de mort, car, à la fin, leur vaisseau serait écrabouillé et déchiré par les forces de Jupiter.


      —Merci, Watson… mais les dernières sont plutôt alarmantes, dit Amy.


      —Vous pouvez sélectionner chaque ligne individuellement. Vous verrez alors s’afficher le temps exact qu’il faudrait aux moteurs pour nous entraîner sur cette trajectoire. C’était très pratique. Watson avait créé une carte interactive de leur destin commun.


      —Merci, Watson, dit Amy.


      Elle cliqua sur la dernière ligne qui s’éloignait de Jupiter — 11h17, heure système. Mais en lisant l’heure, elle fut prise de panique car il était déjà 10:43. Puis elle remarqua que la date était celle du lendemain. Ouf… Si les DFD s’arrêtaient au plus tard demain matin, ils pourraient encore s’échapper des serres de Jupiter. Il leur restait encore au moins cette chance malgré la tournure néfaste des événements. Le freinage n’avait pas été aussi important qu’il aurait pu l’être, parce que les DFD avaient démarré lorsqu’ils étaient au plus proche de la planète, et non à une distance plus éloignée.


      Amy regarda les graphiques affichés.


      Si les moteurs continuaient à freiner demain matin, ils entreraient en orbite autour de Jupiter. Cela retarderait leur retour sur Terre, mais ce ne serait pas la fin du monde. S’ils pouvaient reprendre le contrôle du vaisseau à temps, ils pourraient quitter Jupiter sans problème. Le voyage serait plus long, mais ils survivraient tous.


      Il était difficile de déterminer quand une orbite circulaire deviendrait une spirale de la mort. Le vaisseau avait besoin d’une vitesse minimale absolue pour orbiter autour de Jupiter sans s’y écraser. Si les moteurs continuaient à freiner jusqu’à ce qu’ILSE se déplace trop lentement, ils subiraient le sort de tous les objets qui n’ont pas assez d’énergie pour orbiter autour de leur planète ou du soleil. Ils s’écraseraient sur la planète à un moment prévisible. Grâce à la carte simple et interactive générée par Watson, Amy pourrait même déterminer l’heure à laquelle ils s’écraseraient sur Jupiter. Mais le plus intéressant pour elle, c’était l’heure et la date qui marquaient le point crucial de non-retour, le point temporel après lequel leur vaisseau ne pourrait plus être sauvé s’ils ne parvenaient pas à reprendre le contrôle du vaisseau et à arrêter les moteurs. Amy cliqua sur la dernière orbite circulaire et en lut les détails. 1er juillet 2050, 19h45. Elle saisit le microphone et l’alluma.


      —Attention, ceci est une annonce importante pour l’équipage d’ILSE, dit-elle. Nous avons deux jours et environ neuf heures pour reprendre le contrôle du navire. Nous ne savons pas ce qui bloque l’accès aux moteurs, mais nous allons le trouver, nous corrigeront ce problème et reprendrons notre voyage vers la Terre comme prévu, je vous le promets.

    

  


  
    
      
        
          


          
            [image: 2024-07-30_125423]

          

        

      

    

  


  
    
      
        
          
            11 janvier 2077, Ishinomaki

          

        

      

    


    
      —C’est la première promesse que j’ai faite en tant que commandante et que je n’ai pas pu tenir, expliqua Amy.


      Arthur regarda son assiette. Elle était vide, ce qui le surpris car il ne se souvenait pas avoir mangé même une seule bouchée. Mais son estomac confirma ce qu’il voyait dans son assiette — il n’avait plus faim. Il repoussa son assiette.


      Amy n’avait presque pas touché à sa nourriture, mais ce n’était pas surprenant car elle avait parlé tout le temps.


      —Devrais-je te raconter maintenant une histoire pour que tu puisses manger à ton tour?


      —Merci, mais ce n’est pas nécessaire. Je n’ai pas si faim que ça.


      Amy repoussa elle aussi son assiette, puis elle fit signe au serveur.


      —Vous voudrez peut-être un peu de café? Le leur est assez bon. À la française. Ils ont une de ces coûteuses machines à café italiennes.


      —Très volontiers, fort et noir, sans sucre, répondit-il.


      —Je l’aurais parié.


      Le serveur se tenait déjà à côté de leur table, attendant patiemment sans rien dire. Finalement, Amy commanda en japonais, et il s’empressa de partir en direction de la cuisine.


      —Pendant que nous attendons le café, je ferais mieux de continuer mon rapport, dit Amy. J’ai déjà dit que ce 29 juin, il y a 27 ans, j’ai rompu ma première promesse en tant que commandante. J’ai été stupide de promettre quoi que ce soit dans une situation aussi confuse, mais je l’ai fait. Je pensais pouvoir remonter le moral de mon équipage, mais il s’est avéré que ce ne fut pas nécessaire. Cela n’a fait que rendre les choses encore plus confuses. Dans les situations tragiques, rien ne fait obéir un équipage au doigt et à l’œil comme des événements chaotiques qui vous tombent dessus l’un après l’autre.


      Le jour suivant commença comme celui qui l’avait précédé — Martin délivra un message surprenant.
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            30 juin 2050, ILSE

          

        

      

    


    
      Quelqu’un la toucha doucement à l’épaule. Amy se réveilla en sursaut et se redressa aussitôt. Elle avait dû s’endormir devant l’écran. Depuis hier, elle avait renoncé à aller au terrier. Ils étaient maintenant si près de Jupiter qu’ils n’avaient plus besoin d’aller au terrier, les ceintures de radiations n’ayant plus d’effet significatif sur eux. Le bouclier actif d’ILSE était suffisamment fort pour dévier les radiations courantes.


      C’était Martin:


      —Amy?


      —Oui? Désolée, j’ai dû m’endormir, avoua-t-elle.


      —Tu es restée assise ici depuis hier? demanda Martin.


      —Moi? Non, je ne crois pas.


      —Tu portais les mêmes choses hier.


      —Oh. Waouh, tu as raison. Comment l’as-tu remarqué? Est-ce que je sens?


      —Je ne sens rien. J’étais juste en train de tester ma théorie selon laquelle tu avais passé la nuit ici. Penses-y. Nous avons besoin d’une commandante reposée, alerte — et non d’une épave surmenée.


      —Je comprends ton inquiétude. Je vais me reposer. De toute façon, il me semble qu’il n’y a rien que nous puissions faire pour le moment.


      —Je n’en suis pas sûr, mais j’ai peut-être quelque chose d’intéressant, dit Martin. Tu peux peut-être y jeter un coup d’œil avant d’aller t’allonger.


      —Qu’est-ce que tu as?


      —J’aide Jiaying et Francesca avec toutes les tâches scientifiques.


      —Vous continuez tous ce travail, même avec cette catastrophe qui nous pend au nez?


      —C’est une bonne distraction, et puis au moins, notre séjour en ce lieu aura eu une certaine importance. J’espère aussi que Watson trouvera un moyen de nous sortir de là.


      —Moi aussi, moi aussi, dit Amy en bâillant.


      Elle avait besoin de quelques heures de sommeil.


      —Qu’est-ce que tu voulais me montrer? demanda-t-elle.


      —Une minute.


      Martin lui tendit une tablette sur laquelle figuraient des mesures. Amy vit des lignes qui ressemblaient à un bretzel s’enroulant autour d’un objet central.


      —Hum…


      —Ce sont des lignes de champ magnétique. Jupiter a un champ magnétique très fort, et nous ne savons toujours pas comment il est créé. Il est jusqu’à vingt fois plus fort que celui de la Terre. Ce qui est particulier, ce ne sont pas les lignes, mais leur changement au cours du temps. J’ai extrapolé ce changement pour un certain point du champ dans un autre point.


      Martin balaya l’écran de la tablette jusqu’à ce qu’un nouveau graphique s’affiche. Il s’agissait d’une superposition d’ondes sinusoïdales, une séquence infinie de pics et de vallées.


      —Les oscillations sont sinusoïdales? demanda la commandante.


      —Ce seul fait serait une découverte qui rendrait jaloux tous les astrophysiciens, répondit Martin.


      —Vous voulez dire qu’il y a autre chose?


      Amy bâilla à nouveau. Elle n’aurait probablement pas dû poser la question. Elle n’était pas sûre de pouvoir supporter encore beaucoup de physique à ce moment-là. Mais Martin semblait si excité, elle ne voulait pas le décevoir.


      —On peut dire ça. Vous voyez comme les sommets ne sont pas toujours de la même hauteur, et que les vallées n’ont pas toujours la même profondeur. Les amplitudes des courbes sont variables.


      —Et vous avez trouvé ce qui cause cela?


      Martin sourit. Elle était sur la bonne voie.


      —J’ai essayé de trouver un schéma. Si ces changements sont causés par un quelconque processus naturel qui modifie constamment l’intensité du champ magnétique, alors il doit y avoir une loi, une formule que je pourrais utiliser pour prédire l’intensité dans le temps. Je devrais établir une formule, puis reprendre les mesures, et si les résultats de ma formule correspondent aux mesures, alors ma formule ne pourrait pas être complètement fausse.


      —Alors, quelle formule est à l’origine des changements?


      —Aucune.


      Amy fut prise au dépourvu. Martin lui disait qu’il avait échoué, mais il avait l’air d’être excité par le résultat, malgré tout. Qu’est-ce que ça signifiait?


      —Inutile de me regarder d’un air si dubitatif, Amy, dit-il, il n’y a pas de formule qui puisse prédire la progression temporelle de la magnitude en un point de ces mesures du champ magnétiques.


      —Donc, la conclusion inverse serait qu’il n’y a pas de processus physique à l’origine de ces changements, dit Amy.


      —Presque. Nous pourrions également avoir affaire à des valeurs totalement aléatoires. Il y a une part de hasard en physique — la désintégration radioactive, par exemple. Je serais surpris de trouver le hasard à l’œuvre ici, et je ne vois pas, à première vue, de mécanisme permettant au hasard d’entrer ici, mais ce n’est au moins pas impossible.


      —Donc, ce que vous essayez de me dire, c’est que le hasard a aussi peu à voir ici que vos formules, n’est-ce pas?


      —C’est cela. Nous pouvons utiliser des méthodes mathématiques pour déterminer si une séquence de valeurs est purement aléatoire ou non. Si le hasard est à l’œuvre, il peut être détecté par l’absence d’information. Le fait d’obtenir un 1 ou un 6 n’a pas de cause et ne dit rien non plus sur le dé ou sur votre lancer. C’est un hasard.


      —Et si vous pouvez prouver qu’il y a de l’information dans une série de valeurs, ces valeurs ne peuvent pas être aléatoires.


      —C’est ce que nous avons fait, ensemble, c’est-à-dire Jiaying, Francesca et moi. Nous pouvons montrer que la façon dont change le champ magnétique dans notre voisinage contient beaucoup d’informations.


      —Beaucoup?


      —Il y a des langues, comme le code Morse par exemple, qui sont optimisées pour transmettre le plus d’informations en utilisant le moins de caractères possible. C’est utile pour envoyer des messages en code Morse.


      —Donc, quelqu’un envoie des messages en Morse à l’aide du champ magnétique de Jupiter? demanda Amy.


      Petit à petit, la nouvelle découverte de Martin mettait Amy de plus en plus mal à l’aise. Quelqu’un d’autre n’aurait-il pas dû le découvrir depuis longtemps? Ils n’étaient pas les premiers visiteurs dans l’orbite de Jupiter.


      —Je l’utilisais juste comme exemple. Ce n’est pas du Morse.


      —Alors, vous l’avez déjà décodé?


      —Ce n’était pas trop difficile. C’est basé sur les valeurs numériques de la constante de structure fine de Sommerfeld.


      —Eh bien, il fallait quand même penser à essayer ça d’abord, dit Amy.


      —Nous avons juste essayé toutes les constantes naturelles auxquelles nous pouvions penser, en commençant par pi. Notre hypothèse était que si quelqu’un voulait communiquer avec des extraterrestres, il faudrait d’abord trouver une base commune, et qu’est-ce qui serait mieux qu’une constante universelle?


      —Tout cela commence à me faire tourner la tête, dit Amy.


      —Alors tu ferais mieux de t’accrocher, parce que je n’ai pas encore fini.


      Amy inclina le dossier de son siège afin d’être dans une position plus confortable pour écouter.


      —Le code utilise la base dix comme système de base, ce que nous utilisons également, probablement parce que nous avons évolué avec dix doigts. Ce n’est peut-être qu’une coïncidence, mais pour les extraterrestres ou d’autres formes de vie, il n’y a pas de raison particulière de l’utiliser — cela aurait tout aussi bien pu être une base sept ou même un système binaire.


      —Peut-être voulaient-ils rendre le décodage plus facile pour nous?


      —Je ne veux pas spéculer. Je ne fais qu’énoncer les faits. Donc, c’est déjà bien que nous ayons la base et le code. Ce qui nous manque encore, c’est une compréhension du contenu. Nous essayons de le déterminer statistiquement. Pour ce faire, nous avons besoin de beaucoup de matériel. Nous ne serions pas opposés à effectuer plusieurs orbites autour de Jupiter. Tant que nous restons en orbite, pensa Amy, notre voyage pourrait se terminer dans une spirale de la mort.


      —Cependant, il y a deux autres faits intéressants qui pourraient vous faire tourner la tête encore plus, dit Martin.


      —Merci pour l’avertissement.


      —Premièrement, la constante de structure fine est actuellement connue avec une précision de deux fois dix puissance moins douze. Et cela a demandé beaucoup de travail aux physiciens pour arriver à ça. La valeur utilisée comme code est trois ordres de grandeur plus précise. C’est énorme!


      —Je comprends. Ceux qui nous envoient ces messages font étalage de leurs connaissances en physique, dit Amy.


      —Peut-être qu’ils ne savent pas que nous ne sommes pas encore aussi avancés.


      —Et deuxièmement?


      —Peut-être que tu t’es déjà demandé pourquoi jusqu’ici personne d’autre n’avait découvert ce phénomène.


      Amy acquiesça.


      —Nous nous sommes aussi posés cette question. J’ai eu l’idée — et en disant cela la fierté dans la voix de Martin était indubitable — d’envoyer une petite sonde de mesure qui nous précéderait sur notre trajectoire à une distance augmentant rapidement par rapport à nous. Et comme elle ne freine pas, elle s’est tellement éloignée de nous que nous ne pouvons plus recevoir ses relevés. Mais elle nous a fourni suffisamment de données avant d’être hors de portée. Et ces données montrent clairement que l’effet de ralentissement ne se produit que dans le champ proche autour de notre vaisseau spatial. Nous avons été délibérément ciblés pour recevoir une sorte de message.
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        * * *

      


      Dans sa cabine, Amy ne put trouver le sommeil pendant un long moment. Qu’est-ce que Jiaying, Francesca et Martin avaient découvert? Tout cela semblait si surréaliste, comme si elle avait juste fait un rêve. Quelqu’un ou quelque chose leur envoyait d’étranges messages dans les environs immédiats de Jupiter, juste après qu’une défaillance du système de contrôle les ait fait dévier de leur trajectoire.


      Les deux événements étaient-ils liés d’une manière ou d’une autre? Il était très tentant d’essayer de les relier. Mais s’il n’y avait pas de lien, leurs tentatives pourraient s’avérer être une erreur fatale. En ce moment, ils ne pouvaient se permettre de focaliser tous leurs efforts sur le décodage des messages. Il était bien plus important de reprendre le contrôle du vaisseau et de sa manœuvrabilité.
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        * * *

      


      À 11h17, les moteurs freinaient toujours à pleine puissance. Amy dormait à ce moment-là dans sa cabine. Elle avait supposé que personne ne trouverait de solution dans le temps imparti.
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            1er juillet 2050, ILSE

          

        

      

    


    
      —Il nous reste exactement douze heures pour reprendre le contrôle de notre vaisseau.


      Amy regarda autour d’elle. Ses quatre collègues se tenaient autour de la petite table du module de commande. Les moteurs continuaient de fonctionner comme si de rien n’était. Où étaient les problèmes de moteur quand ils en avaient besoin? Une fois, alors qu’ils s’approchaient de Saturne, ils l’avaient presque dépassée parce que les DFD ne démarraient pas. Aujourd’hui, ils refusaient de s’arrêter.


      —Quelqu’un a-t-il une suggestion? demanda Amy.


      —J’ai déjà montré à chacun d’entre vous nos résultats, dit Martin. Quelqu’un ou quelque chose essaie de nous contacter. Je ne peux pas croire qu’il s’agisse d’une coïncidence que cela se soit produit au moment même où le système de contrôle est tombé en panne. Nous devrions mettre tous nos efforts à déchiffrer le message. Ne me demandez pas pourquoi, mais je suis certain que c’est notre meilleure chance de sauvetage.


      —Il n’y a absolument aucune preuve d’un lien entre ces événements, rétorqua Marchenko.


      Amy était plutôt d’accord avec ça. Francesca, qui avait travaillé à l’analyse du message avec Martin, le regardait avec curiosité:


      —Nous n’avons pas beaucoup de temps, alors nous devrions opter pour ce qui a le plus de chances de réussir. Nous devrions éteindre les moteurs manuellement.


      —Comment voulez-vous que nous fassions cela? demanda Jiaying.


      —C’est vrai, nous n’avons plus le contrôle des DFD. Mais nous pourrions passer par l’extérieur du vaisseau et les éteindre par la force, en coupant l’approvisionnement en masse de réaction. Sans le flux régulier en masse de réaction, les DFD peuvent encore produire de l’énergie, mais ils ne pourront générer aucune poussée. Nous pourrions au moins éviter la catastrophe.


      —Ne serions-nous pas simplement projetés directement dans l’espace? demanda Jiaying.


      —Non, cette possibilité est déjà passée, malheureusement, répondit Marchenko.


      —Malheureusement? demanda Jiaying avant que quelqu’un d’autre n’en ait l’occasion.


      —En coupant les moteurs au bon moment, avant hier, nous aurions encore pu être accélérés vers la Terre. Maintenant, nous serons pris en orbite autour de Jupiter, mais nous éviterons encore de nous écraser sur la planète. Nous aurions alors plus qu’assez de temps pour reprendre le contrôle — et aussi pour craquer votre code, même si je n’en vois pas l’intérêt.


      —La suggestion de Marchenko me semble logique, déclara Francesca. Je suis désolée, Martin, mais la méthode de la force brute me semble être celle dont nous avons besoin pour l’instant.


      —Si nous optons pour cette solution, il y a le risque de ne pas pouvoir redémarrer les moteurs, dit Martin.


      —Vous savez bien, ce qui a failli nous arriver sur le chemin vers Saturne. Si nous décodons d’abord le message, nous pourrons nous épargner tout cela. Une SEV signifierait également une exposition aux radiations pour quiconque sort du vaisseau.


      —Le bouclier actif s’étend sur quelques mètres dans l’espace autour du vaisseau, précisa Marchenko.


      —Je suis enclin à soutenir votre solution, Marchenko, déclara Amy. Mais Martin a raison, nous devons être sûrs que nous pourrons redémarrer les moteurs plus tard. Sinon, cela ne servirait à rien. Nous devons donc trouver une méthode d’arrêt qui peut être ensuite annulée.


      —La Terre pourrait peut-être nous aider, dit Marchenko.


      —Nous devrions au moins leur demander, mais vu le temps de propagation du signal, je n’ai pas beaucoup d’espoir, dit Amy. Je suis sûre que personne n’a imaginé, à l’époque où ils ont conçu les DFD, que le système de contrôle du navire se mettrait à prendre ses propres décisions. Je suggère que Martin et Marchenko travaillent ensemble à trouver une procédure d’arrêt sûre qui puisse être exécutée pendant une SEV. Francesca et Jiaying, vous pouvez continuer à travailler sur le déchiffrage du code. Watson va continuer à essayer de reprendre le contrôle du vaisseau.


      Valentina venait de descendre de l’échelle allant au module:


      —Est-ce que vous avez une tâche pour moi aussi?


      —Bien sûr, dit Amy sans perdre de temps. Tu devras travailler avec Martin et Dimitri à «saboter» les moteurs. Je crois que c’est quelque chose que vous connaissez déjà un peu.
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        * * *

      


      Comment allaient-ils décider qui ferait la SEV? Il avait été calculé qu’une équipe de deux personnes serait suffisante pour désactiver les DFD. Finalement, ils avaient dû recourir au tirage au sort. Les « heureux gagnants » étaient Martin et Valentina. Est-ce que cela allait marcher? Pouvaient-ils faire confiance à Valentina? Amy n’en était pas sûre. Jusqu’à présent, ils savaient que la Russe ne ferait qu’une chose: s’occuper d’elle-même. Amy avait brièvement suspecté qu’elle avait d’une manière ou d’une autre manipulé le vaisseau — peut-être une expérience ratée ou une tentative avortée de mettre l’expédition sous son propre contrôle?


      Mais, après mûre réflexion, l’idée lui avait semblé un peu tirée par les cheveux. Ils étaient tous dans le même bateau. Même Valentina voulait retourner sur Terre, elle utiliserait donc toutes ses capacités pour y parvenir. Tout du moins, c’est ce qu’Amy se dit, même si cela ne la convainquait pas tout à fait.


      La Russe faisait au moins un peu d’effort dans l’exercice de pré-respiration, contrairement à Martin, qui restait assis sur sa bicyclette, se la coulant douce. Ils portaient déjà tous les deux les sous-vêtements obligatoires appelés LCVG, de chauffage et de refroidissement, ainsi que des couches. Valentina était toute rouge et transpirait. Martin respirait aussi plus vite que d’habitude, mais pas au point d’être en sueur. Les trente minutes de préparation s’écoulèrent rapidement. Marchenko attendait devant le sas avec la moitié basse de chaque combinaison, appelée LTA (Lower Torso Assembly). Amy le regardait aider Martin et Valentina à enfiler les parties inférieures de leurs combinaisons. Puis tous deux entrèrent dans le sas, où les parties supérieures — les Hard Upper Torsos, ou HUT, les attendaient. Tous deux s’entraidaient et semblaient travailler étonnamment bien ensemble.


      Valentina vérifia minutieusement les fils et les tubes de Martin. Étant exceptionnellement compétente et entraînée, elle aurait pu être un membre d’équipage à condition qu’elle ne soit pas toujours en train de suivre son propre agenda. Amy devait également garder en mémoire que la diligence de Valentina était ici, en partie, pour assurer sa survie. Martin portait sur son dos le dispositif SAFER, un système de sac à dos propulsif dont il pourrait avoir besoin pour sauver Valentina en cas d’urgence. Marchenko tira fort sur le sac à dos pour s’assurer qu’il était bien fixé. Pensait-il à sa mission de sauvetage sur Encelade, lorsqu’il avait apporté de l’oxygène salvateur à Francesca et à Martin, à la surface — et qu’il s’était lui-même écrasé? Amy ne lui en avait toujours pas parlé depuis que le Marchenko physique leur était revenu. Il faudrait qu’elle rectifie ça.


      —Prêt pour la SEV, annonça Valentina.


      Marchenko ferma le sas depuis l’intérieur du vaisseau. Amy monta au centre de commandement. De là, elle pouvait utiliser les caméras fixées sur la coque extérieure du vaisseau pour observer Valentina et Martin pendant leur SEV. Elle s’assit dans le siège du pilote et afficha sur son écran l’image de la caméra montrant le sas de l’extérieur. Rien ne se passait.


      Un couvercle métallique rond devait encore être soulevé puis roulé sur le côté. Amy attendit. Elle regarda l’heure. Quatre minutes s’étaient déjà écoulées.


      —Les commandes automatiques ne nous laissent pas sortir, dit Martin via le système de communication.


      —Pour quelle raison? demanda Amy via la radio de bord.


      —La différence de pression est soi-disant trop élevé. La lampe témoin est toujours au rouge.


      Amy vérifia les données du sas, puis dit:


      —La pression d’air semble être minimale.


      —Je sais, c’est ce qu’indiquent aussi les capteurs de nos combinaisons, mais les commandes automatiques semblent avoir une opinion différente, dit Martin.


      —Je parie que cela a quelque chose à voir avec les problèmes du système de contrôle, dit Valentina.


      Amy était persuadée qu’elle avait raison.


      —Il y a une commande manuelle, expliqua Marchenko. C’est à droite du volant. Il faut retirer une goupille et agir sur le levier.


      —J’espère que le système de contrôle n’a pas d’autres bâtons à jeter dans nos roues, déclara Valentina.


      —Non, répondit Marchenko. Il s’agit d’un système purement mécanique. Mais il se peut que vous ayez beaucoup à forcer sur le levier. Nous ne l’avons jamais utilisé jusqu’ici.


      —D’accord, dit Martin.


      Puis ils l’entendirent gémir à travers le canal radio.


      —Laisse-moi faire, dit Valentina.


      —J’y suis presque. Oh hisse! Là, tu vois? J’ai réussi, dit-il en soufflant comme un boeuf.


      Amy regarda l’image de la caméra et vit que le sas s’ouvrait enfin. Au moins, ils avaient réussi à vaincre le système de contrôle renégat, même s’ils n’avaient pas encore atteint leur but.


      Un casque brillant et argenté sortit du sas. Amy en déduisit qu’il s’agissait de Martin, car il portait un sac à dos SAFER. Les combinaisons encombrantes ne donnaient aucun indice sur l’identité de la personne.


      Martin s’avança lentement puis accrocha son filin de sécurité au guide de la coque extérieure. Il fit ensuite signe en levant son pouce, et une deuxième silhouette en costume suivit.


      La tâche qui les attendait n’était pas facile. Comme les moteurs freinaient le vaisseau, une force d’inertie s’exerçait sur eux. Cette force leur semblait comparable à la gravité. De leur point de vue, ils auraient à descendre jusqu’au bas d’une tour métallique, et y accomplir leur tâche. S’ils réussissaient, les conditions d’apesanteur seraient rétablies et ils pourraient flotter jusqu’au sas facilement. Dans le cas contraire, leur retour vers le sas serait une nouvelle ascension tout aussi pénible. Amy chassa cette idée de sa tête. Valentina et Martin n’échoueraient pas.


      —Nous sommes tous deux à l’extérieur maintenant, indiqua Martin.


      —Vous savez où se trouvent les moteurs, dit Marchenko. Commencez par descendre jusqu’à ce que vous les atteigniez. Les vannes d’alimentation de la masse de réaction se trouvent à gauche et à droite. Il y en a trois pour chaque moteur, il est donc préférable de les séparer.


      Ils avaient, bien sûr, discuté de ces étapes à l’avance, mais répéter les étapes faisait partie du protocole de sécurité. Et cette fois-ci, c’était au tour de Marchenko de répéter chaque instruction. Amy afficha sur son écran la caméra du casque de Martin. Soudain, elle regardait l’abîme de l’espace profond. Elle n’enviait pas cette tâche à Martin, même s’il n’était pas en danger, grâce à la SAFER et à la ligne de vie. Le pire serait sans doute que le système de contrôle décide d’augmenter ou de diminuer rapidement la poussée afin d’expulser les impertinents astronautes de la surface du vaisseau comme le ferait un cheval sauvage dans un rodéo.


      Est-ce que ce qui avait le contrôle d’ILSE comprenait ce qu’ils avaient l’intention de faire?


      Martin et Valentina progressaient bien. Amy s’habitua rapidement à l’image spectaculaire de la caméra. Notre équipe de deux avait maintenant atteint la jonction entre le vaisseau et les moteurs, une zone constituée d’armatures métalliques, séparées par un vide entre les deux. Martin était beaucoup plus lent. Il grimpait, en quelque sorte, sur un pont étroit, entouré de rien d’autre que d’espace. Martin ne disait rien, mais Amy remarqua que son rythme cardiaque et son rythme respiratoire avaient augmentés significativement. Il devrait faire attention à ne pas hyperventiler et s’évanouir.


      —Martin, dit-elle, tu t’en sors très bien.


      Il sembla se détendre un peu.


      —Nous sommes proches des moteurs maintenant, dit Valentina. Nous attendons des instructions détaillées.


      —Vous vous êtes déjà séparés? demanda Marchenko.


      —Une minute, dit Martin, je me dirige vers la gauche.


      L’image de la caméra de son casque s’inclina sur le côté. Il était apparemment en train de passer d’un côté à l’autre du module.


      De ce côté, il y avait toute une série de lignes et de câbles courant dans la même direction. Ils ne transportaient pas techniquement du carburant au sens habituel du terme. Les DFD fusionnaient l’hélium 3 et le deutérium pour produire de l’énergie. Pour cela, ils n’avaient besoin que d’une quantité relativement faible de matière. Toutefois, pour qu’ils puissent en fin de compte produire une poussée, ils avaient besoin d’une sorte de réaction de masse. Ces matières étaient chauffées dans des chambres à plasma à l’aide de champs magnétiques alimentés électriquement, puis éjectées par les tuyères du moteur. Ainsi, la production d’énergie et la propulsion étaient séparées. C’était un avantage pour leur projet, car sans énergie, ils ne pouvaient pas survivre. La production d’énergie dans les DFD pouvait continuer, alors qu’ils avaient juste coupé l’alimentation en masse de réaction, ce qui signifierait que les moteurs ne pourraient plus freiner — ou accélérer — le vaisseau.


      Si tout se passait comme prévu, pensa Amy.


      —Vous voyez les valves? demanda Marchenko. Avez-vous besoin que je vous décrive à nouveau à quoi elles ressemblent?


      —Ce n’est pas nécessaire, intervint Valentina.


      L’image sur l’écran d’Amy oscillait d’avant en arrière. Martin cherchait manifestement ce que Marchenko lui avait décrit. Puis son regard s’arrêta sur une roue tournante d’environ cinq centimètres de large qui s’étendait depuis la base.


      —J’en ai trouvé une, dit Martin.


      —Alors tournez-la lentement jusqu’à ce qu’elle soit fermée. Mais attention, vous savez ce qui se passera ensuite. Bonne chance.


      Martin se maintenait en place d’une main et tournait lentement la roue de l’autre. Peu après, Amy remarqua qu’elle se sentait un peu plus légère, car la force gravitationnelle avait diminué. Elle entendit quelqu’un applaudir en bas. Un premier succès! Elle retint son souffle.


      —Il me semble que cela fonctionne, déclara Marchenko.


      Amy afficha sur son écran les données des moteurs. Les moteurs deux et cinq ne généraient plus aucune poussée. Cela ne suffirait pas. Même s’il n’y avait qu’un seul moteur décélérant encore le vaisseau, cela suffirait pour qu’il s’écrase sur Jupiter — ça prendrait juste plus longtemps.


      Amy revint à la caméra du casque de Martin. Le regard se balançait d’avant en arrière jusqu’à ce qu’il se verrouille sur la prochaine valve. Elle se trouvait à environ deux mètres. Martin se dirigea vers elle.


      —Je suis en position, dit-il.


      —Moi aussi, ajouta Valentina.


      —Alors continuez, dit Marchenko.


      Une fois de plus, Amy eu l’impression d’être plus légère. Mais cette sensation ne dura pas. Au contraire, elle sentait maintenant son poids augmenter à nouveau.


      —Quelque chose ne va pas, dit-elle.


      Elle afficha à nouveau les données des moteurs sur son écran. Les moteurs un et quatre étaient au ralenti, mais les moteurs deux et cinq tournaient à nouveau comme avant.


      —Merde, dit-elle. Quelque chose a rouvert les soupapes.


      —Il n’y a personne d’autre que nous ici, dit Martin. Comment est-ce possible?


      —Les valves peuvent être contrôlées manuellement, mais le système de contrôle du vaisseau y a également accès. Il les a rouvertes, expliqua Watson.


      —Peut-on empêcher ça d’une manière ou d’une autre? demanda Amy.


      —Seulement en reprenant la main sur le système de contrôle, répondit Watson.


      —Nous sommes donc revenus au point de départ, dit Marchenko. Comment ça se passe avec le système de contrôle, Watson?


      —Malheureusement, les progrès ne sont pas très rapides.


      —Ne pourrions-nous pas bloquer les valves d’une manière ou d’une autre? proposa Marchenko.


      —J’y ai pensé aussi, dit Valentina. Mais il faudrait que ce soit temporaire, sinon nous ne pourrons jamais repartir d’ici.


      —Une minute, dit Amy. Je suis en train d’accéder aux plans de conception des valves.


      Elle étudia le schéma à l’écran. Les concepteurs savaient ce qu’ils faisaient. Les valves semblaient presque indestructibles. C’était important parce qu’elles étaient situées sur la coque extérieure, et quelque chose comme l’impact d’une micrométéorite ne devait pas rendre le vaisseau non manœuvrable. Mais la conception parfaite était maintenant pour eux un énorme désavantage — tenter de les modifier intentionnellement sans les endommager à jamais pourrait être impossible. Il s’agissait là d’un avantage considérable dans des circonstances normales, mais les circonstances actuelles n’étaient pas du tout normales.


      Amy soupira:


      —J’ai bien peur que ce soit impossible. Je ne vois rien qui nous permette de garder les valves fermées.


      —Eh bien, il n’y a que six valves, et nous avons six personnes, dit Marchenko. Et si chacun d’entre nous fermait une vanne et la maintenait fermée?


      —Nous devrions alors tous rester à l’extérieur jusqu’à ce que Watson reprenne le contrôle du vaisseau, dit Valentina.


      —Et alors? Au moins, on ne s’écraserait pas sur Jupiter, argumenta Marchenko.


      —Je ne veux pas critiquer votre idée astucieuse mais vous savez que les réserves d’oxygène des combinaisons s’épuiseront au bout de huit heures, n’est-ce pas? Alors, que ferons-nous après cela?


      —J’ai bien peur que Valentina ait raison, dit Amy. C’est une option que nous ne pourrions utiliser qu’à la dernière minute, pour retarder le désastre final. Ou si Watson peut nous certifier qu’il n’a besoin que de quatre heures de plus pour craquer le système de contrôle, alors nous pourrions tous sortir et maintenir les vannes fermées. Avant cela, ça n’a pas vraiment de sens.


      —Alors, qu’est-ce que cela signifie pour nous? demanda Martin.


      —Réfléchissez un instant, dit Valentina. Nous retournons à l’intérieur. Il nous est inutile de rester dehors tant que le système de contrôle peut annuler toutes nos actions.


      —J’aime ton attitude terre-à-terre, répondit Martin.


      —Ouais, et je suis sûre que nous deviendrons les meilleurs amis du monde, dit Valentina sur un ton sarcastique.


      —Nous t’attendrons au sas, dit Marchenko.


      —C’est peut-être idiot de demander ça, dit Valentina, mais pourquoi est-ce que nous venons juste maintenant de nous rendre compte de l’inutilité de nos actes? Et je m’inclus dans cette histoire, mais il n’y a sûrement pas besoin d’être très intelligent pour savoir que cela ne marcherait pas. Watson n’aurait-il pas pu au moins nous prévenir? Watson, qu’avez-vous à dire?


      —Je suis désolé, répondit Watson. Je ne savais pas que le système de contrôle avait autant de systèmes sous son contrôle. J’étais trop occupé à chercher les faiblesses de vos actions.


      —Pauvre IA surmenée, dit Valentina.


      Amy s’adossa à sa chaise. À ce moment-là, elle sentait à nouveau tout son poids. Les moteurs un et quatre fonctionnaient à nouveau. Si Watson ne parvenait pas à progresser avec le système de contrôle, leur dernière chance serait de déchiffrer le message codé. Martin avait raison après tout.
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        * * *

      


      Ils se retrouvèrent dans le module de commande. Amy sentait la tension dans l’air. Il leur restait environ six heures. Amy se souvint de leur contact avec la créature d’Encelade trois ans plus tôt. Il leur avait fallu des semaines avant de parvenir à une sorte de compréhension.


      Une base de codage commune, c’est bien beau, mais si les différences sont trop grandes, une véritable compréhension est au mieux difficile. Les humains ont craqué depuis longtemps le code linguistique des abeilles, mais ils ne peuvent toujours pas parler aux abeilles. L’insecte ne remarquerait même pas Amy si elle se levait et commençait à faire une danse des abeilles devant elle. Les humains vivent dans des dimensions complètement différentes de celles des insectes. Dans quelles dimensions cette chose vivait-elle pour qu’elle fasse varier ainsi le champ magnétique de Jupiter pour leur envoyer ces messages?


      Amy observa chacun. Martin et Marchenko parlaient tranquillement entre eux, Jiaying massait le dos de Francesca et Valentina jouait avec un stylo.


      —Peut-être que nous nous y prenons mal depuis le départ, dit Amy.


      —Tu veux dire que nous ne devrions pas utiliser des méthodes statistiques pour chercher une signification? répondit Jiaying.


      —Eh bien, peut-être que c’est aussi le cas, mais je pense que nous avons besoin de plus. Il me semble qu’il nous manque quelque chose, dit Amy.


      —La source, répondit Marchenko.


      —La source? demanda Jiaying.


      —De ce qui nous envoie ces messages. Je ne crois pas aux esprits. Bien, l’expéditeur connaît la constante de structure fine avec plus de précision que nous. Ou c’est du moins ce qu’il veut nous faire croire.


      —Qu’est-ce que tu veux dire, Dimitri?


      —Amy, il n’y a aucun moyen pour nous de vérifier si ces trois chiffres supplémentaires sont corrects ou non. Peut-être avons-nous affaire à un frimeur, quelque chose qui prétend en savoir plus qu’il n’en sait.


      —Cela n’a aucun sens, dit Amy.


      —Même si ce n’est pas le cas, la source ne peut pas être beaucoup plus avancée que nous. Trois ordres de grandeur? Les humains devraient être capables d’atteindre ça dans les cent prochaines années.


      —Donc, la source n’est pas beaucoup plus avancée que nous. Où voulez-vous en venir?


      —Francesca, la première question est: où se cache cette chose? Et ensuite, à quoi ressemble-t-elle? Si nous sommes à peu près au même niveau de technologie, alors je pense que nous devrions être capable de la détecter, parce que ce n’est pas basé sur la magie, mais sur la science. À quoi ressemblerait un dispositif qui pourrait changer le champ magnétique de Jupiter comme ça? Si nous le découvrons, alors nous pourrons le chercher et le détruire si nécessaire. Il devrait être clair que quoi que ce soit, ça n’a pas d’intentions amicales.


      —Dimitri, je ne tire pas autant de conséquences que toi sur ce point, dit Amy.


      —Que penseriez-vous si quelqu’un sur Terre avait d’abord piégé un voyageur passant devant sa maison, puis l’enfermait dans sa cave, et le tuait ensuite? En gros, c’est ce qui nous arrive. Je ne trouve pas ça très sympathique.


      —Mais cela ne pourrait-il pas être involontaire d’une manière ou d’une autre? demanda Amy.


      Elle était toujours sceptique, mais le raisonnement de Marchenko lui paraissait logique:


      —Si quelqu’un était capable de prendre le contrôle d’un vaisseau spatial, je parierais qu’il connaîtrait aussi les lois de Kepler et qu’il sait ce qui arrivera au vaisseau et à ses occupants s’il ralentit trop.


      —Je pense que ce que propose Marchenko a un certain mérite, déclara Martin. Pour pouvoir modifier le champ magnétique comme nous l’avons mesuré, la taille de l’appareil dépendrait principalement de sa distance. Étant donné que les capteurs de proximité se seraient sûrement déclenchés si quelque chose s’était approché de nous, je suppose que la source doit être assez loin.


      —Pourriez-vous deviner l’ordre de grandeur dont nous parlons ici?


      —ILSE serait trop petite. Si vous pouviez transformer une lune, comme Encelade par exemple, en une antenne géante et lui fournir assez d’énergie, cela pourrait fonctionner.


      —C’est vraiment énorme, dit Francesca.


      —Mais c’est faisable pour une civilisation qui a cent ou deux cents ans d’avance sur nous, dit Marchenko.


      Martin acquiesça.


      —Martin et Dimitri, essayez de trouver une stratégie pour trouver cette chose, dit Amy.


      —Et vous feriez mieux de réfléchir à un moyen de la battre, dit Valentina.
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        * * *

      


      Amy avait accepté de rencontrer Martin et Marchenko dans l’atelier. Elle était encore sceptique. Le temps s’écoulait. Même s’ils trouvaient l’émetteur qu’ils supposaient responsable de tous leurs malheurs, il leur faudrait encore trouver un moyen de le rendre inoffensif. Valentina avait raison sur ce point aussi. Néanmoins, elle essayait de dissimuler ses craintes.


      Les deux hommes venaient juste de se donner l’accolade.


      —C’est gentil d’être venu, dit Marchenko.


      —Et ne crois pas que je te surveille. Je veux juste être là si vous découvrez quelque chose et que je doive agir immédiatement en tant que commandante.


      —Bien sûr, dit le médecin de bord.


      —Nous avons décidé d’utiliser l’identification optique, expliqua Martin. Le télescope d’ILSE n’est pas très puissant, mais nous sommes déjà assez proche de nos cibles. Notre principal problème est le temps.


      —Ne m’en parlez pas.


      —Jupiter a soixante-dix lunes connues. L’une d’entre elles peut être exclue, je pense.


      —Vous voulez dire Io, parce que nous y sommes déjà allés.


      —Oui, s’il y avait une sorte de transmetteur comme celui-ci sur Io, nous l’aurions sûrement remarqué à l’époque, dit Martin.


      —Et les formes de vie étranges?


      —Elles étaient trop primitives pour que je puisse penser qu’elles puissent être à l’origine de quelque chose comme ça.


      —D’accord, il nous en reste donc soixante-neuf, dit Amy. Où en êtes-vous?


      —Nous en sommes au numéro sept. Aucun résultat positif pour l’instant. Mais nous n’avançons pas aussi vite que nous le voudrions.


      —Vous avez besoin de quelque chose?


      —Si vous pouviez rendre Jupiter transparente, ce serait très utile, Amy.


      Il était en effet quasiment impossible qu’ils puissent voir toutes les lunes de Jupiter depuis ILSE en même temps, parce que ces lunes orbitent autour de la planète, et certaines d’entre elles étaient forcément derrière la planète depuis leur point de vue actuel.


      —Combien de temps cela prendra-t-il? demanda-t-elle.


      —Nous avons besoin de plus de temps pour les lunes dont l’orbite est similaire à la nôtre. L’une d’entre elles se tient particulièrement bien à l’écart de notre ligne de mire, expliqua Martin.


      —Ne pourrions-nous pas de toute façon exclure les lunes qui sont derrière la planète? Il est certain qu’elles ne pourraient influencer notre vaisseau en traversant la planète, dit Amy.


      —Je n’en suis pas si sûr. Cela pourrait encore être possible. Sur Terre, on peut envoyer des signaux radio à ondes courtes tout autour de la planète, même sans avoir la destination en ligne de mire. Ils pourraient utiliser des mécanismes de déviation ou des mécanismes de réflexion.


      —Avec des champs magnétiques? Cela me semble assez farfelu, déclara Amy en croisant les bras. Il ne faut pas oublier qu’ils sont techniquement supérieurs à nous. Ils connaissent les lois de la nature mieux que nous, dit Martin.


      —Je dois admettre que je n’adhère pas à votre théorie, mais je serais ravie que vous me prouviez que j’ai tort. Au moins, nous en saurions plus.
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        * * *

      


      —Francesca à l’appareil, dit la pilote via le haut-parleur de bord.


      —Oui? répondit Amy.


      —Je me demande si nous ne devrions pas tous nous rassembler à nouveau au centre de commandement. Il est presque 7h30.


      Amy regarda l’heure. Elle avait regardé Martin et Marchenko effectuant leurs recherches, incapables d’entreprendre la moindre action de sauvetage. Leur imagination avait échoué. Elle n’arrivait plus à imaginer comment éviter de s’écraser sur Jupiter:


      —Vous en êtes où avec ce message?


      —Je… je ne sais pas, dit-elle.


      —Ça avance lentement. Trop lentement, dit Francesca. Il y a des éléments similaires à quelques langues humaines. Mais c’est peut-être aussi parce que nous avons trop peu de matériel pour les comparaisons. Si vous ne savez jouer que du violon, n’importe quel instrument pourrait sonner comme un violon.


      —Watson, des progrès avec le système de contrôle?


      —Négatif, répondit l’IA. Ça a toujours une longueur d’avance sur moi.


      Ils menaient la conversation par l’intermédiaire des haut-parleurs répartis dans tout le vaisseau, qui formaient une sorte de système nerveux. Les membres d’équipage étaient à leur poste de travail, agissant comme organes internes de leur vaisseau. Mais ILSE avait contracté une maladie mortelle et ils ne pouvaient pas survivre si le corps n’était pas globalement en bonne santé. Et le remède semblait introuvable.


      —Nous ne parvenons toujours pas à trouver ce sinistre transmetteur, annonça Amy à l’équipage. Il y a trois lunes que nous cherchons toujours, mais soit elles sont trop bien camouflées, soit elles ne sont pas là du tout.


      —Alors, comment ça se présente? demanda Francesca. Est-ce qu’on va se retrouver ensemble en enfer?


      À quoi pouvait bien penser Francesca? Voulait-elle que nous ayons une sorte de cérémonie d’adieu? Le simple fait d’y penser mettait Amy en colère. Elle ne pouvait s’y résoudre. Elle ne pouvait abandonner tout espoir, étant responsable de tout l’équipage, et ensuite leur souhaiter simplement une existence agréable dans l’au-delà. Jupiter devait les arracher à cette vie, les briser et les écraser. C’était la seule fin qu’elle accepterait.


      —Non, Francesca, nous allons continuer à essayer jusqu’à la fin.


      —Dommage, dit la pilote. Alors je voudrais te demander de laisser Marchenko faire une pause pour que nous puissions nous dire au revoir.


      Amy comprenait ô combien sa requête. Francesca n’avait déjà pas pu dire au revoir à son petit ami sur Encelade. Elle voulait maintenant une fin différente. Peut-être pensait-elle que cela rendrait l’issue plus acceptable en quelque sorte. Mais que se passerait-il s’il s’avérait qu’ils n’avaient besoin que de vingt minutes de plus, le temps même qu’elle leur donnerait? Elle devait penser comme une commandante d’expédition, même si cela amenait Francesca à penser qu’elle était cruelle.


      —Je suis désolée, mais non, Francesca, J’ai besoin de lui ici. Il manque encore trois lunes. Et tu as un code à déchiffrer.
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        * * *

      


      Amy manqua l’affichage du moment décisif. Quand elle regarda l’horloge, il était déjà 19h47. Si ILSE avait cessé de freiner deux minutes plus tôt, ils seraient restés en orbite autour de Jupiter. Mais désormais, la planète géante les attirerait lentement vers elle. La spirale de la mort avait commencé. Mais pour l’instant ils étaient encore en vie. S’ils arrivaient à faire pivoter le vaisseau en utilisant les jets de positionnement, puis à accélérer à pleine puissance, ils pourraient encore échapper à une une fin brûlante dans l’atmosphère tempétueuse de Jupiter.

    

  


  
    
      
        
          


          
            [image: 2024-07-30_125423]

          

        

      

    

  


  
    
      
        
          
            11 janvier 2077, Ishinomaki

          

        

      

    


    
      Amy salua le serveur. Arthur n’avait aucune difficulté à imaginer cette femme avec vingt-sept ans de moins. Elle était encore si active et si dynamique. Il sut tout de suite que si quelqu’un en était capable, ce serait elle qui pourrait donner de l’espoir à un équipage confronté à une situation désespérée. Mais une telle chose existait-elle vraiment — de l’espoir face à la mort? Et que peut-on espérer exactement, quand tout sauvetage semble impossible? Si vous étiez religieux, alors peut-être auriez-vous un peu d’espoir, parce que la vie après la mort vous attirerait. Mais si vous croyiez, comme lui, que la mort signifiait la fin, un point c’est tout? Quel espoir restait-il alors? Qu’elle se produise le moins douloureusement possible? C’est dans ces moments-là qu’il enviait les personnes ayant de fortes croyances religieuses. Comment cela s’était-il passé pour Amy à l’époque?


      Son hôtesse dit quelques mots en japonais au serveur, probablement quelque chose comme « L’addition, s’il vous plaît! » Si elle avait vraiment dit cela, ça sonnait beaucoup plus poli en japonais, pensa Arthur. Le serveur apporta un dossier noir. Amy y plaça quelques billets et le rendit au serveur. Arthur était légèrement amusé. Au pays des merveilles technologiques — le Japon — de tous les endroits, c’est bien celui où vous ne vous attendriez pas à voir des gens qui paient encore en liquide?


      Amy remarqua son sourire.


      —Il y a beaucoup de personnes âgées ici à Ishinomaki, donc certains des restaurants de la région acceptent encore les modes de paiement traditionnels. Les touristes semblent également apprécier ça, je crois. Ils ont l’impression d’avoir été transportés dans le passé.


      —Je trouve cela très charmant, déclara Arthur.


      —Poursuivrons-nous cette conversation chez moi?


      —Absolument.
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        * * *

      


      Le serveur les accompagna jusqu’à la porte, aida Amy à remettre son manteau, ouvrit son parapluie, puis leur tint la porte. Dehors, il y avait de gros flocons de neige qui s’amoncelaient. L’une de ces œuvres d’art gelées atterrit sur le manteau noir d’Amy. Il crut pouvoir imaginer la surprise ressentit par le flocon de neige. À contrecœur il disparut dans les fibres chaudes qui absorbaient ses gouttelettes d’eau.


      Le sol était déjà recouvert d’une fine couche de neige. Arthur tendit à nouveau son bras à Amy. Dehors, il ne faisait pas aussi humide qu’il avait craint. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule gauche. Les semelles des bottes d’Amy laissaient des empreintes sombres derrière elles, côte à côte avec les siennes. Tous les bruits semblaient étouffés. Le bruit constant de la mer s’était un peu calmé. Les odeurs typiques de sel et d’algues étaient beaucoup moins flagrantes. On aurait pu croire que la Terre même se faisait un peu plus discrète.


      Amy dirigea ses pas comme lors de leur marche vers le restaurant. Il remarqua qu’ils ne passaient pas par le même chemin qu’avant.


      —Je suis désolée, mais avant de retourner chez moi, j’aimerais régler l’aspect commercial de notre petit rendez-vous informel, dit Amy.


      —Depuis mon arrivée j’attendais que vous en parliez.


      Qu’est-ce qu’elle pouvait bien attendre de lui? Quel genre de service pouvait-elle attendre de lui en échange de cette histoire toute droite sortie du passé?


      —Vous vous dites sans doute que tout cela s’est passé il y a des lustres, et c’est vrai, dans une certaine mesure, commença Amy. Mais le passé continue d’influer sur le présent, que nous le voulions ou non. Nos décisions continuent à influencer nos vies, longtemps après que nous les ayons prises.


      —Je trouve cette pensée très rassurante, dit Arthur. Cela donne de la consistance à la vie, et je pense que je trouverais la vie beaucoup plus difficile à gérer si ce n’était pas vrai.


      —Le problème est que souvent, au moment où nous prenons une décision, nous ne pouvons pas évaluer avec précision les conséquences possibles, répondit Amy.


      —Mais cela signifie aussi que personne ne peut nous reprocher toutes les conséquences.


      —Personne d’autre que nous-mêmes, dit sombrement Amy.


      
        
          [image: 2024-07-30_125441]

        


        * * *

      


      Ils marchaient en silence. La neige tombait de plus en plus fort. Arthur réfléchit à ce qu’Amy avait dit. Y avait-il eu des décisions dans sa propre vie où il avait clairement mal calculé, en se basant sur ce qu’il savait à ce moment-là? Ça avait été le cas avec sa décision de commencer à fumer. Il savait que cela pouvait lui coûter des années de vie. Mais quoi d’autre?


      Amy prit une grande inspiration:


      —L’affaire que je voulais vous proposer, dit-elle ensuite, a quelque chose à voir avec une décision que j’ai prise par le passé.


      —J’y pensais justement, dit Arthur, essayant de lui faciliter la tâche.


      —Je me suis portée volontaire comme commandante de la deuxième expédition vers Encelade. J’étais responsable de Marchenko, pensais-je. En fin de compte, il s’était écrasé sous mon commandement. Mais il n’a pas été facile pour moi de prendre cette décision.


      —A cause de Sol?


      —Oui. Je pensais qu’il s’en sortirait sans moi pendant un certain temps. Il avait Hayato, son père, et aussi ses grands-parents, qui l’adoraient.


      —Mais cela s’est avéré être une erreur?


      —Je crois, oui.


      —Tu crois vraiment?


      —Sol était un bon élève, il est allé à l’université et avait même un bon travail. Ses grands-parents — mes beaux-parents — ont toujours aimé être avec lui, et Hayato s’est beaucoup sacrifié pour s’occuper de lui.


      —Tout cela me semble bien.


      —Mais maintenant il a disparu, dit Amy.


      Arthur sentit se crisper le bras qu’elle lui avait donné.


      —Il doit avoir une trentaine d’années maintenant. N’est-il pas normal que les enfants suivent leur propre chemin?


      —Je n’ai pas eu de nouvelles de Sol depuis près d’un an et demi. Rien du tout. C’est comme s’il avait disparu de la surface de la Terre, déclara Amy.


      C’était un peu anormal. Son propre fils ne le contactait que toutes les quelques semaines environ, mais il pouvait l’appeler à tout moment et parler avec lui. Au bout d’un moment, Arthur dit:


      —Tu veux donc que je t’aide à le chercher?


      —Je veux que tu le cherches pour moi. J’ai déjà essayé tout ce qui m’est passé par la tête. J’ai tiré toutes les ficelles possibles, mais rien n’en est sorti jusqu’à présent. Rien du tout.


      —Qu’as-tu essayé?


      —Je ne veux pas t’influencer. Sais-tu comment, quand on cherche quelque chose dans sa maison et que l’on a fouillé dans tous les placards et toutes les armoires sans succès, quelqu’un arrive et te dit: « N’est-ce pas là ce que tu cherches tant? » Et là tu te demandes comment tu as pu faire pour ne pas le voir pendant tout ce temps?


      Arthur acquiesça. Il était assurément habitué à ce genre de situation. Il finissait toujours par appeler sa femme quand cela arrivait.


      —J’espère que quelque chose comme ça se produira quand tu chercheras Sol, dit Amy.


      —Je vois, répondit-il. J’aurais quand même besoin que tu me donnes quelques informations, si j’accepte le deal. Je n’ai pas nécessairement besoin de connaître tout ce que tu as déjà essayé, mais j’aurais besoin d’en savoir plus sur ton fils pour pouvoir le chercher correctement.


      —Rien ne me ferait plus plaisir. Je suis sûre que tu sais à quel point les mères aiment parler de leurs enfants.


      Y’a pas photo, je le sais bien, pensa-t-il:


      —Et en guise de paiement, tu me raconteras le reste de l’histoire?


      —C’était mon plan.


      —Pour sûr, ton histoire a réussi à capter mon attention, ajouta-t-il.


      —Mais je sens venir un mais…


      —Peut-être un petit, oui. Je pourrais avoir besoin de semaines pour retrouver Sol. Ton histoire est fascinante, mais si je voulais la publier, je devrais vérifier les faits et faire des recherches complémentaires. Cela me prendrait quelques jours de plus.


      —Tu te demandes si pour toi notre deal en vaudra la peine?


      —Je crois qu’on peut exprimer ça comme ça, dit Arthur.


      —Je ne sais pas si je peux t’aider en la matière. Peut-être que mon histoire n’est pas publiable. De plus, il n’y a presque aucune source qui puisse te confirmer mes dires. Toutes nos actions étaient couvertes par des accords de non-divulgation et ont été financées par une société privée. Tu n’irais probablement pas très loin avec tes demandes d’informations, quelles qu’elles soient.


      Elle avait raison. L’équipe éditoriale risquait de mettre son histoire en pièces.


      —Oui mais là, on dirait que tu essaies de me faire renoncer à notre accord, Amy.


      —Ce n’est pas mon intention. Pas du tout. Penses-y, tu serais l’une des dix personnes — à tout casser — dans le monde entier qui connaîtrait toute l’histoire de cette célèbre expédition.


      Là, elle avait ferré le poisson. Il ne serait jamais devenu journaliste s’il n’avait eu cette faiblesse au fond de soi — son insatiable curiosité. Apprendre une chose cachée jusqu’ici lui procurait un sentiment semblable à celui d’un repas sensationnel, sauf que cette sensation durait beaucoup plus longtemps et ne lui faisait pas prendre de poids ni ne lui donnait de gueule de bois. Que ce soit publiable ou non lui faisait ni chaud ni froid. Son patron, en revanche, qui payait — jusqu’à présent à son insu — ce voyage, penserait que la publication de l’article serait indispensable. Du coup, il aurait à réfléchir longuement à un moyen de faire confirmer les faits par une seconde source.


      —À quoi penses-tu en termes de temps? demanda Arthur.


      —J’ai probablement besoin de deux heures de plus pour te raconter le reste des événements de 2050.


      —Je suis désolé. Je voulais dire, combien de temps ai-je pour remplir ma part du deal?


      —Je veux bien sûr voir Sol dès que possible. Mais j’imagine bien que tu ne consacreras pas tout ton temps à remplir ta part du contrat.


      —Cela m’aiderait si tu me donnais un délai, Amy. En tant que journaliste, j’ai besoin d’une date butoir sur laquelle me focaliser, autrement je ferais éternellement traîner les choses.


      —Que dirais-tu de trois mois?


      —Merci. Je m’en contenterais.


      Arthur égraina dans sa tête les semaines à venir. Son patron serait ravi qu’il prenne ses vacances en janvier. Ainsi, il ne serait pas absent au moment où à peu près tout le monde prenait ses vacances d’été.


      —Cela signifie-t-il que vous êtes d’accord avec mon deal?


      —Oui. Vous me dites ce qui vous est arrivé en orbite autour de Jupiter et je rechercherai Sol. Et je te le ramènerai.


      Amy secoua la tête:


      —Cette dernière partie est optionnelle, dit-elle. S’il ne veut pas me voir et préfère rester caché, il faudra bien que je m’en contente.


      —Veux-tu une preuve qu’il est toujours vivant s’il ne veut plus avoir de contact avec toi?


      —J’ai confiance en toi. Tu es un homme bon, Arthur.


      Était-il un homme bon? Arthur n’en avait aucune idée. Mais il ne voulait pas la contredire.


      —Une dernière question à propos de ton fils, dit-il. Vois-tu un quelconque motif qui l’ait poussé à entrer dans la clandestinité?


      —Non… En fait, oui, je peux, dit Amy. Je peux l’imaginer en train de chercher son vrai père.


      —Quoi?


      —Ce n’est pas ce que tu penses. Hayato est son père biologique. Mais quand il était adolescent, Sol a traversé une phase où il ne s’entendait plus du tout avec son père. Parfois, lorsqu’ils se disputaient, Sol accusait Hayato de ne pas être son vrai père.


      —Et il pensait que c’était qui?


      —Sol suspectait que c’était Marchenko.


      —D’accord. Il va me falloir digérer un peu tout ça, dit Arthur.


      —Alors tu ferais mieux de me rejoindre à l’intérieur, répondit Amy.


      Il fut surpris. Il n’avait pas du tout remarqué qu’ils se tenaient devant la maison de sa nouvelle associée.


      —Ça me va, dit-il. D’autant plus que je suis gelé de chez gelé.


      —Juste un petit avertissement au préalable, dit Amy. Je n’ai pas vécu moi-même tout ce que je vais maintenant te dire, pour des raisons qui deviendront claires. Mais cela n’enlève rien à la véracité de l’histoire.
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            1er juillet 2050, Green Bank

          

        

      

    


    
      Bonjour Robert,


      Pendant la nuit du 2 juillet, veuillez orienter votre antenne vers la position spécifiée dans la pièce jointe. Vous ne le regretterez pas. Un bon ami (bien que vous ne me connaissiez pas).


      Le courriel arrivé dans la boîte de réception de Robert paraissait très suspect. S’agissait-il d’un piège? Peut-être que la personne essayait juste de lui faire ouvrir un fichier joint infecté par un virus. Le courriel était correctement adressé à « rmillikan » avec le domaine du Green Bank Observatory, ce qui différait de bien des spams. Et l’expéditeur connaissait son prénom, même s’il ne faisait pas partie de son adresse électronique. Ça pouvait tout de même être un piège. Robert venait de lire un article sur le « spear phishing (hameçonnage ciblé)», où les attaquants ciblent leur victime avec des messages personnalisés. Ces méthodes sophistiquées étaient généralement réservées à des cibles particulièrement importantes. Du coup, il se sentait flatté.


      Mais les attaquants espéraient probablement accéder au réseau mondial de serveurs de la NASA. Il ne s’agissait pas du tout de lui. Un sale piège, se dit Robert en souriant à demi. Devait-il appeler l’un des jeunes techniciens? Il imaginait déjà la mine déconfite que ferait celui ou celle qui viendrait l’aider. Même un aveugle aurait pu voir qu’il s’agissait d’un faux courriel, pensa-t-il en regardant tranquillement le lien vers le fichier joint. Non, pensa-t-il, je ne dois pas cliquer dessus.


      Le lien pointait vers un fichier texte. S’il l’ouvrait avec un éditeur basique, rien ne devrait se produire. Il lui suffisait de ne pas cliquer sur l’icône de l’email, mais plutôt de lancer l’éditeur de texte et de charger le fichier à partir de là. Robert avait toujours mauvaise conscience. S’il se trompait, il pourrait infecter tout le réseau de la NASA avec un virus ou un ver. La catastrophe se propagerait aux autres ordinateurs du gouvernement et paralyserait l’ensemble du pays, entraînant des soulèvements et une guerre civile. L’incident entrerait dans les livres d’histoire. « Les émeutes sont parties d’un courriel infecté à l’observatoire de Green Bank, dirigé à l’époque par Robert Millikan» apprendront alors ses arrière-petits-enfants à l’école.


      Mais rien ne se passa. L’éditeur n’afficha rien d’autre qu’une colonne de nombres. Mon cher ami inconnu, pensa Robert, n’auriez-vous pas pu coller ces chiffres dans le corps même du courriel? Vous m’auriez épargné bien de l’inquiétude. Mais peut-être que la catastrophe était déjà à l’œuvre en arrière-plan? Non, Robert, c’était un simple fichier texte, tu as tout fait correctement.


      Il examina les nombres. Ils lui semblaient familiers, d’une certaine manière, mais il ne voyait pas comment c’était possible. Il devait entrer les coordonnées et l’heure dans le logiciel de l’antenne. Ce serait le seul moyen pour lui de savoir exactement où se trouvait la source de laquelle «son ami» lui disait d’attendre un signal.


      Robert entra les chiffres dans l’ordinateur. Avant d’appuyer sur la touche Entrée, il fut à nouveau envahi par la panique. Et si la séquence de nombres déclenchait quelque chose et que l’antenne devenait incontrôlable? Robert, tu as lu trop de mauvais romans, se dit-il. Ce ne sont que des chiffres, rien de plus. Le logiciel ne fait qu’essayer de faire correspondre les nombres entrés avec les coordonnées d’objets célestes à un moment précis, si possible. Il n’y avait pas de connexion à l’antenne, tant qu’il ne lui ordonnait pas lui-même explicitement de se repositionner.


      Il cliqua sur un bouton. Le calcul ne prit que quelques millisecondes. Peu après, une image apparût à l’écran. Elle était centrée sur Jupiter, enfin presque. La source était située à quelques arcsecondes de la planète géante. Autrement dit, La source devait être en orbite autour de Jupiter ou en train de la frôler.


      Robert pensa immédiatement à ILSE, où son fils travaillait actuellement en tant que membre d’équipage. La dernière fois qu’il avait eu de ses nouvelles, c’était au moment du départ d’Encelade. Il estima rapidement le temps qui s’était écoulé depuis lors. Ils devaient probablement être à peu près à la même distance que l’orbite de Jupiter.


      Mais entrer en orbite autour de Jupiter n’aurait pas de sens pour eux. Peut-être qu’ils augmenteraient leur vitesse grâce à une manœuvre d’assistance gravitationnelle. Ce serait génial de revoir Martin plus tôt que prévu. Mais qu’en est-il de cet étrange message? Il ne venait certainement pas de Martin. Il l’aurait simplement contacté par les canaux habituels.


      Il avait besoin d’un technicien, ASAP. Il appela sa secrétaire:


      —Maryanne, pouvez-vous m’envoyer Vince, s’il vous plaît?


      —Un instant, je vais le chercher. Dois-je lui dire quelque chose de particulier?


      —Juste que j’ai besoin d’aide pour un courriel.


      —D’accord.
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        * * *

      


      Dix minutes plus tard, la lourde porte d’acier de la salle de contrôle s’ouvrit. Vince était grand, maigre et noir. Il portait une blouse blanche.


      —Merci d’être venu si vite, dit Robert.


      —J’étais justement au labo Jansky, répondit le technicien.


      —L’air conditionné est tombé en panne dans l’une des salles de serveurs. Je n’ai pas tout à fait terminé les réparations, je n’ai donc pas beaucoup de temps à vous consacrer, je le crains.


      —J’ai juste besoin de votre avis d’expert sur ce courriel.


      Robert ouvrit le courriel puis prit appui sur son bureau pour céder la place à Vince.


      —Qu’est-ce que tu veux savoir exactement?


      Vince se pencha sur le clavier et regarda le message:


      —Ça a l’air un peu louche, dit-il. As-tu déjà ouvert la pièce jointe…


      —Oui, j’ai ouvert un éditeur de texte et j’ai ouvert le fichier à partir de là.


      —C’est bien, le félicita Vince en passant à l’éditeur de texte.


      —On dirait que c’est juste un tas de chiffres, dit-il.


      —Ce sont des coordonnées, expliqua Robert.


      —Sont-elles réelles?


      —Nous ne pouvons pas l’écarter, en tout cas. Le message mentionne également une heure à laquelle je dois m’attendre à recevoir un signal. Je ferais bien d’écouter, au cas où.


      —Alors, qu’attendez-vous de moi? demanda Vince.


      —Pouvez-vous me dire de qui vient le message ainsi que comment il est arrivé jusqu’à moi? Et idéalement, si c’est du piratage ou non.


      Vince tapa quelque chose au clavier. L’affichage changea, mais Robert ne put pas identifier exactement ce qu’il regardait. Le technicien pianota d’autres commandes et l’affichage changea de nouveau.


      —Ce n’est pas facile, dit Vince cinq minutes plus tard. Quelqu’un s’est donné beaucoup de mal pour cacher l’identité de l’émetteur. Il est passé par des serveurs russes et chinois, mais ce n’est probablement pas de là qu’il est parti. Il est plus probable que ce ne soit qu’une partie du camouflage. Cet ami connaît toutes les astuces.


      —Donc, vous ne pouvez rien me dire de plus?


      —Vu les efforts déployés, je suis presque sûr que ce n’est pas un pirate novice. Personne ne se donne autant de mal juste pour s’amuser. C’est peut-être une agence de renseignement.


      —L’expéditeur pourrait-il être sur un vaisseau spatial quelque part dans l’espace?


      —Vous voulez dire qu’il va se trouver à ces coordonnées à ce moment-là et qu’il veut vous envoyer un message?


      —En gros, oui.


      —Jusqu’à il y a quelques années, il n’y avait que le réseau Deep Space de la NASA. Si le message passait par là, je pense que je pourrais l’affirmer. Mais depuis lors, plusieurs réseaux commerciaux ont été mis en place pour les vaisseaux miniers.


      Quelqu’un pourrait peut-être faire passer un message par là. En tout cas, je crois que c’est théoriquement possible.


      —Mais vous ne pouvez pas le prouver?


      —Attendez une seconde, Robert. J’ai une idée.


      Vince se remit à taper. Puis il se tourna vers lui:


      —Ha! dit-il.


      —Quoi?


      —Les courriels peuvent être redirigés en passant par certains serveurs tellement de fois que leur source ne peut plus être identifiée. Mais il y a aussi un détail révélateur: le temps de propagation. Les signaux électroniques voyagent toujours à la vitesse de la lumière. Mais il y a une pause de plus de trois heures au beau milieu de la chaîne des propagations de votre courrier électronique.


      —Cela prouve donc qu’il vient de Jupiter?


      —Malheureusement, non. Les serveurs de messagerie peuvent parfois être si surchargés qu’ils mettent en attente certains courriels. C’est tout à fait possible. Mais il y a quantité de courriels, alors pourquoi cela serait-il arrivé à celui-là en particulier? Malheureusement, je ne peux rien vous dire de plus.


      —Je comprends, dit Robert. Mais j’apprécie tout de même. Votre aide a été très instructive.


      —Je vais donc aller revérifier la salle des serveurs.


      Vince s’en alla en faisant un signe de la main et Robert se décida à quitter le laboratoire lui aussi. S’il devait travailler de nuit ce soir, il fallait qu’il soit reposé.
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            2 juillet 2050, ILSE

          

        

      

    


    
      Il était déjà minuit bien tassé, mais personne ne dormait. Amy était assise à la table des repas, la tête dans ses deux mains, et elle se creusait la cervelle pour trouver une nouvelle idée. Il doit bien y avoir un moyen de s’en sortir, pensa-t-elle. Elle n’était pas prête à abandonner. Mais il lui semblait qu’elle avait déjà pensé cent fois à toutes les idées possibles, chaque proposition avait été préalablement discutée avec tous les membres d’équipage, et chaque stratégie avait déjà été décortiquée ad nauseam.


      L’arrêt des moteurs ne les aiderait plus désormais. Ils devaient retourner l’ILSE pour que les DFD accélèrent le vaisseau au lieu de le décélérer. Martin n’arrêtait pas de proposer de nouvelles idées pour faire demi-tour. Il avait même proposé d’éjecter le module d’atterrissage, afin que la poussée en direction opposée soit communiquée au vaisseau.


      Mais en fin de compte, cela ne les aiderait pas non plus — le système contrôlait les buses d’ajustement et pouvait facilement contrecarrer tout ce qu’ils faisaient.


      Si rien ne changeait, il leur restait environ vingt-quatre heures. La fin n’était pas précisément claire, car ils ne savaient pas exactement jusqu’où le vaisseau pourrait pénétrer l’atmosphère de Jupiter avant que la pression ne l’écrase.


      Valentina apparut dans l’écoutille. Amy ne l’avait pas vue depuis l’échec de la SEV. Elle ne lui avait pas manqué non plus. Amy la regarda brièvement, puis ramena ses yeux vers la table.


      —J’ai peut-être une idée, dit Valentina.


      —Tu en as une, ou pas? rétorqua Amy.


      La fin était imminente. Alors pourquoi devrait-elle essayer de rester polie?


      Valentina ignora la question.


      —Le module d’atterrissage dispose de son propre système de propulsion, déclara-t-elle.


      —Nous en avons déjà discuté. Il est relié au vaisseau. Nous ne pouvons pas le démarrer.


      —Je pense savoir comment cela pourrait fonctionner, dit Valentina d’une voix douce.


      —Nous avons déjà essayé. C’est sans espoir.


      —Vous n’avez pas tout essayé.


      —Comment ça pas tout?


      —Non, pas tout.


      —Et qu’avons-nous oublié, selon toi?


      —Vous n’avez pas séparé le module d’atterrissage du vaisseau, dit Valentina. Par conséquent, le système de contrôle du vaisseau garde le contrôle du module.


      —Mais si nous le séparons complètement du vaisseau, nous ne pourrons plus nous non plus le contrôler.


      —Si, nous pourrions. De l’intérieur. Quelqu’un devra monter dans la capsule et activer le système de propulsion de l’intérieur. Avant cela, nous devrons couper toutes les connexions physiques entre le vaisseau et le module d’atterrissage. Ensuite, le système de contrôle fou ne pourra plus rien faire d’autre que regarder le vaisseau et la capsule s’éloigner l’un de l’autre.


      Le plan de Valentina semblait étonnamment réalisable. Pourquoi l’avaient-ils négligé? C’est alors qu’Amy se souvint de la raison pour laquelle ils l’avaient écarté.


      —Quiconque se trouverait dans le module manquerait le vol de retour. Le module ne serait plus connecté au vaisseau. Si, comme nous l’espérons, les moteurs continuaient à s’allumer et à accélérer le vaisseau, le module resterait là où il est. Ce serait une mission suicide.


      —J’en suis consciente, dit Valentina.


      —Je n’enverrai plus jamais un membre de mon équipage exécuter une telle mission. Une fois ça m’a suffit.


      —Je ne suis pas un membre de votre équipage, dit Valentina, et j’ai l’impression que vous ne seriez pas si bouleversée si j’étais celle qui restait.


      La Russe disait la vérité. Néanmoins, Amy restait incertaine. Pouvait-elle accepter ce sacrifice?


      —Tu n’as pas à te sentir coupable, Amy. Je ne fais pas ça pour sauver vos vies.


      Valentina brandit son coffre-fort de données.


      —C’est là que se trouve l’IA de Marchenko. Vous devez l’apporter à mon père. C’est pour cela que je me sacrifierais.


      Valentina était un mystère. Elle continuait à risquer sa vie pour que son père, le milliardaire, puisse avoir un nouveau trophée.


      —Pourquoi fais-tu cela, Valentina?


      —Ça ne te regarde pas. Félicite-toi juste que je sois prête à le faire. Nous devrions nous dépêcher. Il faut séparer complètement le module du vaisseau. J’espère que vous avez à votre disposition tous les schémas de câblage. Il ne doit plus rester la moindre connexion électrique.
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        * * *

      


      Amy convoqua l’équipage. Les autres n’eurent aucun scrupule à accepter le sacrifice de Valentina.


      —Tout le monde aura besoin d’une pince coupante que vous trouverez dans l’atelier, expliqua la commandante. Watson a les schémas de câblage et coordonnera nos actions. Francesca et Jiaying, continuez à déchiffrer ce message.


      Son équipage se précipita sur l’échelle. Ça faisait du bien d’avoir à nouveau un plan. Amy fut la dernière à emprunter l’échelle menant à l’atelier. Il n’y avait plus de pince coupante ni pour elle ni pour Martin. Au lieu de ça, Martin prit deux robustes couteaux — bien aiguisés — à la cuisine et lui en donna un.


      —Watson, veuillez nous affecter, Martin et moi, aux seuls fils que nous pourrons couper avec ces couteaux, dit Amy.


      —C’est compris.


      L’équipage se sépara et se plaça tout autour du vaisseau. Amy regarda l’écran de son avant-bras. Ses tâches étaient concentrées autour du module de jardin, elle grimpa donc à l’échelle. Lors de chaque phase d’accélération, le CELSS ne ressemblait plus à un jardin, mais à la tour d’un magicien fou.


      Amy sortit un tournevis et enleva un panneau du mur. Son premier câble se trouvait derrière le panneau. Elle ne pouvait pas identifier sa fonction avec son mini-écran, mais elle le localisa assez rapidement. Il était fixé au mur avec du Velcro et semblait avoir été installé assez récemment. Amy posa le couteau sur le câble et le trancha d’un coup sec.


      Cela lui donna une sensation de satisfaction, comme si elle venait de couper une des têtes de l’Hydre. Le système de contrôle disposait désormais d’une option de moins pour contrôler les moteurs du module d’atterrissage. Ses amis travaillaient en parallèle, espérant couper les autres têtes de l’Hydre. Amy replaça le panneau. Elle devait s’agenouiller pour le prochain câble. Il passait sous l’une des étagères à plantes. Elle éclaira l’endroit avec une lampe de poche et vit le câble bien en évidence. Elle le coupa. Au suivant! Sa prochaine destination était à côté du sas du module d’atterrissage. Le panneau tactile qui le contrôlait était connecté à la fois au vaisseau et au module d’atterrissage, de sorte que le sas puisse être ouvert depuis le module d’atterrissage. C’était pratique, mais c’était aussi une connexion non désirée. Ils ne savaient toujours pas ce dont était capable le système de contrôle. Peut-être qu’il n’interférerait pas avec le sas, mais il valait mieux envisager le pire. Amy retira le panneau d’accès et découvrit plusieurs fils. Six partaient vers le bas. Six autres disparaissaient dans le mur, menant manifestement au module d’atterrissage. Watson avait marqué deux d’entre eux. Pourquoi seulement deux? Peut-être parce qu’elle n’avait qu’un couteau et pas de pince coupante? Mais les quatre autres n’étaient pas plus épais que les deux fils marqués. Ou bien ils n’allaient pas du bon côté? Ce n’est pas grave si ce n’est pas nécessaire, pensait Amy. Et si Watson les avait accidentellement oubliés? Elle coupa les deux fils marqués, et aussi les quatre autres.
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        * * *

      


      Amy était en train de replacer le dernier panneau lorsque les autres commencèrent à signaler qu’ils avaient terminé. Il faisait chaud et humide dans le module et elle transpirait.


      —Retrouvons-nous au centre de contrôle, annonça-t-elle. Valentina, s’il te plaît, viens aussi.


      Amy descendit par l’échelle et fut la dernière des membres d’équipage à atteindre le centre de contrôle. Seule Valentina semblait toujours manquer à l’appel. Martin se retourna alors pour lui faire face et Amy remarqua qu’il se passait quelque chose d’inhabituel — Valentina se tenait debout parmi tout le monde, et personne ne gardait ses distances avec elle comme ils l’avaient tous fait auparavant. Il était évident que les autres lui étaient reconnaissants d’être prête à se sacrifier, même si ce n’était pas pour des raisons strictement humanitaires.


      —Valentina, dit Amy, au nom de tout l’équipage, je tiens à vous remercier.


      La Russe rougit un peu. Amy se rendit compte qu’elle ne l’avait jamais vue rougir auparavant.


      —N’en faites rien, dit Valentina. Nous ne savons même pas si ça va marcher. Et comme je vous l’ai expliqué à tous, je ne fais pas ça pour être votre noble sauveteuse. Je le fais pour mon père, pas pour vous.


      —Ce n’est pas la question, dit Amy. Nous vous sommes tout de même reconnaissants et je suis désolée, mais vous devrez vivre avec cette reconnaissance.


      —Peu importe, dit Valentina. Je ne suis vraiment pas un bon parti pour ton culte de l’héroïne.


      Amy ne savait pas si Valentina le pensait vraiment ou si c’était juste difficile pour elle d’accepter des remerciements de la part d’autres personnes. Peut-être s’était-elle trop bien installée dans son rôle d’outsider.


      —Vous allez devoir nous laisser le soin de le faire, dit Amy.


      —Je suggère que nous arrêtions cette triste et embarrassante petite réunion pour nous mettre au travail, dit Valentina.


      C’est probablement mieux ainsi, pensa Amy. Ils n’avaient pas le temps de se rapprocher de Valentina. À ce moment-là, elle s’en sentit vraiment désolée. Alors que Valentina la dépassait, Amy prit soudain Valentina dans ses bras. La Russe n’y résista pas et laissa durer l’étreinte.


      —Tout le reste dépend de toi maintenant, dit Amy. Les moteurs du module d’atterrissage ne peuvent être contrôlés qu’à partir du module lui-même. Personne ne devrait pouvoir interférer avec vous. Et vous pouvez toujours changer d’avis.


      —Cela n’arrivera pas, dit Valentina en agrippant l’échelle.
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        * * *

      


      —Tout est prêt?


      Amy avait mis le casque d’une des combinaisons spatiales. Toutes les connexions au module ayant été coupées, c’était le seul moyen pour communiquer avec Valentina dans le module. Amy était assise dans le siège de commandante avec l’état du vaisseau sur son écran. Elle ne pouvait pas allumer ou éteindre les moteurs, mais elle pouvait voir exactement ce qui se passait.


      —Je suis prête, dit Valentina. Prenez soin du coffre-fort. S’il est détruit, l’IA de Marchenko mourra. Seul mon père pourra la récupérer.


      —Nous comprenons, dit Amy.


      —Je démarre les moteurs.


      Amy perçut un grondement venant de dessous, puis un mouvement de bascule, comme lors d’un tremblement de terre. Les moteurs du module d’atterrissage essayaient de faire tourner le vaisseau. Sur l’écran, Amy vit que le système de contrôle du vaisseau avait immédiatement déclenché les moteurs d’ajustement. Il essayait de contrer les moteurs du module d’atterrissage avec tout l’équipement dont il disposait.


      Ha, on te tiens, là! Amy, grâce à son estomac, sentait que le vaisseau tournait encore. Les buses d’ajustement n’étaient pas assez puissantes pour annuler l’effet des moteurs du module d’atterrissage, conçus pour atterrir sur une planète en toute sécurité avec une masse de plusieurs tonnes. En revanche, les buses d’ajustement n’étaient pas optimisées en puissance, mais plutôt en précision. En général, il suffisait de laisser fonctionner les buses d’ajustement plus longtemps.


      Mais pas cette fois-ci! Le module d’atterrissage ferait pivoter le vaisseau de cent quatre-vingt degrés. Une fois le retournement terminé, les moteurs du vaisseau, qui étaient toujours en marche, ne pointeraient plus dans la direction opposée au voyage, mais de l’autre côté. Par conséquent, ils accéléraient le vaisseau au lieu de le ralentir. ILSE laisserait donc Jupiter derrière lui, mais aussi le module d’atterrissage, qui n’était plus relié au vaisseau et dont les moteurs ne pouvaient pas suivre face aux moteurs principaux du vaisseau. Le module, avec Valentina à bord, s’écraserait sur Jupiter et les autres seraient sauvés.


      Si, si, si, pensait Amy. Je devrais me concentrer sur le moment présent, au lieu d’imaginer un avenir heureux.


      Le moment se mesurait en degrés. ILSE était actuellement tête en bas, à quatre-vingt dix degrés, avec la puissante Jupiter en dessous. Les DFD les pousseraient brièvement vers l’extérieur, mais le vaisseau continuerait à tourner: cent vingt degrés, puis cent cinquante, et ils étaient presque prêts à échapper à l’emprise de la planète. Au même moment, le module serait laissé derrière. Dans quelques secondes, Jupiter allait devoir renoncer à la récompense qu’il croyait déjà en sécurité dans sa main.


      À ce moment-là, le système de contrôle éteignit les moteurs du vaisseau. Amy commença à avoir froid. Son moment de confiance était passé — le système de contrôle ne les laisserait pas s’échapper. Sans la poussée des DFD, ils n’étaient pas mieux lotis qu’avant. Ils s’écraseraient toujours sur Jupiter, mais moins rapidement désormais.


      —Rotation terminée. Maintenant, extinction du moteur du module d’atterrissage, dit Valentina. Bon voyage et saluez la Terre de ma part.


      La Russe ne pouvait pas voir ce qu’Amy voyait: elle n’avait plus accès à l’état de l’ILSE.


      —Malheureusement, ce n’est pas si simple, déclara Amy. Les DFD ont été désactivés. Vous allez devoir nous supporter un peu plus longtemps.


      Valentina dit quelque chose en russe.


      Un juron, pensa Amy.


      —Cela ne me dérange pas d’être à bord avec vous pour un peu plus longtemps, dit finalement Valentina, Mais je vais devoir penser à quelque chose d’autre pour l’IA Marchenko.
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            2 juillet 2050, Green Bank

          

        

      

    


    
      Robert bailla. Il ne se souvenait même pas de la dernière fois où il s’était levé à quatre heures du matin. Il était gelé — ce mois de juillet ne se comportait pas comme un mois d’été. Lorsqu’il avait quitté sa maison, le thermomètre indiquait dix degrés, et bien sûr, le système de chauffage n’était pas en marche à cette époque de l’année.


      Il se frotta d’abord les mains puis commença à préparer la grande antenne. Il lui suffisait de taper les coordonnées souhaitées sur l’ordinateur. Ensuite, les moteurs géants se mettaient en marche et la parabole s’orientait vers les coordonnées définies. Robert déverrouilla l’étroite fenêtre pour pouvoir regarder, mais il lui vint alors à l’esprit qu’il ne verrait rien dans l’obscurité.


      Un quart d’heure plus tard, tout était prêt. Il ne lui restait plus qu’à attendre. Tout signal radio émis par la source supposée serait capté par l’antenne géante, amplifié et enfin sauvegardé. Qu’allait-il voir? Robert s’était demandé depuis le début s’il n’était pas la victime d’une vaste blague. Quelqu’un pourrait être en train de rire à gorge déployée, l’observant alors qu’il était assis ici dans l’attente d’un signal de mauvais augure. Non, c’était une idée folle. Il s’était aussi demandé s’il ne devrait pas appeler un de ses contacts à la NASA — Devendra peut-être, le CapCom de la première mission Encelade?


      Mais le message n’était pas passé par les canaux officiels. Il devait y avoir une raison à cela. S’il s’informait officiellement, il ne ferait qu’attirer l’attention sur quelque chose qui n’en voulait pas. Si seulement cet « ami » lui avait donné plus de détails! Il ne le regretterait pas. De quel film de série B l’expéditeur avait-il emprunté cette phrase? Le temps s’écoulait particulièrement lentement. Ce n’était que par une heureuse coïncidence que l’antenne n’ait pas déjà été réservée pour la nuit. Demain s’annonçait déjà complètement différent — le planning de l’antenne était rempli, de jour comme de nuit. Robert s’ennuyant, il consulta les sites des médias concernés, mais personne ne parlait d’ILSE. Y avait-il quelque chose de complètement différent derrière ce message? Les coordonnées n’indiquaient que la direction. Il n’était pas impossible qu’un astéroïde traverse cette même ligne imaginaire. Mais qui, sur un astéroïde, voudrait lui envoyer quelque chose? La source la plus probable restait le vaisseau spatial où Martin se trouvait actuellement. Tout cela n’avait que peu de sens, voire aucun. Il lui suffisait d’attendre que le message lui parvienne.
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        * * *

      


      Le soleil le réveilla à 7h30. À cette heure, les rayons de soleil passaient par l’étroite fenêtre d’observation et atterrissaient pile sur le bureau. Robert s’étira. Il ne se souvenait plus quand il s’était endormi. Heureusement, il n’était pas encore huit heures. Il aurait été très gêné si un interne l’avait trouvé endormi, la tête sur le bureau.


      Robert se frotta les yeux et regarda les logs de la nuit. Rien n’était arrivé depuis les coordonnées spécifiées, rien à l’exception du bruit de fond cosmique. Il secoua la tête. De toute évidence, quelqu’un lui avait joué un tour. Si c’était le cas, il devait s’agir d’un de ses ex-collègues, car tout cela avait été fait très intelligemment. Il n’en voyait pas la raison, à moins que ce ne soit par ennui.


      Robert se leva. Il avait mal au dos. Le mieux serait qu’il prenne un jour de congé. Il lui restait encore beaucoup de jours de vacances. Il dormirait jusqu’à midi, puis mangerait quelque chose, dormirait encore, lirait, mangerait, se promènerait, puis dormirait encore. Un plan parfait, se dit-il.


      Il se retourna et se dirigea vers la porte. Il entendit alors l’alerte signalant l’arrivée d’un courriel. Ce n’était sûrement pas à lui qu’il était adressé. Mais il s’était connecté à l’ordinateur avec son identifiant. Donc, le courriel devait lui être destiné. Robert se retourna et regarda l’ordinateur. Non, ça pouvait attendre jusqu’à demain. S’il devait prendre un jour de vacances aujourd’hui, il ne devait pas faire le moindre travail, et lire des courriels de travail était vraiment du travail.


      Il se dirigea lentement vers la porte, mais il avait l’impression qu’une force invisible le repoussait vers l’ordinateur. Quel mal y aurait-il à regarder de qui provenait le message? Robert eut un petit sursaut, retourna à son bureau et ouvrit le message.


      Bonjour, Robert, ainsi commençait le message, — tout comme le précédent — malheureusement, j’ai eu un empêchement. Je dois donc vous demander de faire preuve de patience. Veuillez observer la position spécifiée ce soir encore, à partir de deux heures. Cela peut ressembler à un mauvais film, mais je vous promets que vous ne le regretterez pas. Votre bon ami (bien que vous ne me connaissez pas).


      Bien sûr, tu étais très occupé, cher « ami », pensa Robert. Occupé à bien rire de ma stupidité! Ce n’était donc pas un ex-collègue. Peut-être un technicien, peut-être même Vince? Le type n’avait-il pas eu un sourire étrange, narquois même, lorsqu’il était venu le voir à cause du message? Ces gens-là ont trop de temps à perdre s’ils sont capables d’imaginer des blagues aussi stupides.


      —Non merci, dit Robert à voix haute en appuyant sur la touche Supprimer.


      Il rentra chez lui en voiture, s’allongea sur son lit, et ne se réveilla qu’à midi, comme il l’avait prévu.
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            3 juillet 2050, ILSE

          

        

      

    


    
      Tous les autres, sauf un, flottaient autour de la table, y compris Valentina. Jiaying était absente, mais elle avait prévenu qu’elle arriverait avec quelques minutes de retard. Amy s’était attachée à l’une des chaises. Comme les moteurs s’étaient tus, ils étaient de nouveau en apesanteur. Qu’est-ce qu’elle n’aurait pas donné deux jours plus tôt, pour être en apesanteur. Mais il était trop tard désormais. ILSE avançait trop lentement pour se maintenir en orbite.


      —Je vous souhaite à tous la bienvenue à notre dernière réunion officielle de l’équipage, dit Amy.


      —Qu’est-ce que cela signifie? demanda Francesca.


      —Avec cette réunion, je mets officiellement un terme à cette mission. Je ne suis plus votre supérieure. Vous pouvez tous faire tout ce que vous voulez.


      —Mais c’est absurde! s’exclama Marchenko en mettant ses mains sur ses hanches.


      Amy le regarda flotter « à l’horizontale ». C’était si cocasse à ses yeux qu’elle ne put s’empêcher d’en rire.


      —Je suis désolée, dit-elle, je n’essaie pas d’être drôle. Je pense juste que vous avez tous le droit de mourir en toute liberté, en faisant ce que bon vous semble.


      —Tu aurais pu nous le demander, dit Francesca.


      Amy s’arrêta un instant sur cette réplique. Son idée lui avait semblé si évidente qu’elle était surprise par la protestation de Francesca. Se pourrait-il qu’elle n’ait pas vraiment pensé aux autres, mais à elle-même et à sa promesse que personne ne mourrait sous son commandement?


      —C’est vrai, admit Amy. Devrions-nous voter?


      —Est-ce que quelqu’un ici, autre que toi, est en faveur de ton abandon du commandement? demanda Francesca.


      Personne ne dit quoi que ce soit.


      —Alors épargnons-nous la peine de voter, ajouta la pilote. Je préférerais parler avec vous tous de la façon dont nous pouvons encore échapper à l’attraction de Jupiter.


      —Vous croyez vraiment que nous sommes encore en mesure de le faire? demanda Valentina.


      —Tout à fait honnêtement? Non. Je pense que nous nous dirigeons vers une mort très intéressante dans l’atmosphère de Jupiter. Mais je pense que c’est de la folie de ne pas au moins continuer à essayer! Devrions-nous rester tous assis en silence pendant les dernières minutes, en attendant la mort? Même si les chances sont minimes, ne devrions-nous pas continuer à essayer de trouver une solution? Nous pourrions même parler d’actions irréalisables ou imaginaires.


      —Dans quelle mesure? demanda Amy.


      —Eh bien, par exemple, notre Marchenko a survécu plusieurs jours dans un trou de glace, sans oxygène. Quelle était la probabilité que cela se produise?


      Les autres voyaient Francesca s’exciter à mesure qu’elle parlait:


      —Il a été sauvé par une créature dont Marchenko ne savait même pas qu’elle existait. Peut-être que la créature d’Encelade peut aussi créer une copie virtuelle de nous?


      —Vous oubliez qu’Encelade est presque aussi loin d’ici que la Terre, dit Martin.


      —C’était un exemple. Si les idées normales ne sont plus d’aucune aide, alors peut-être devrions-nous nous tourner vers des idées vraiment folles. Cela nous permettra au moins de nous distraire de perspectives pas vraiment prometteuses, rétorqua Francesca.


      —Cela devient trop irrationnel pour moi, dit Valentina. Je suis une scientifique. Je dois trouver un moyen de résoudre mon propre problème: envoyer l’IA de Marchenko à mon père. Quelqu’un sait comment je peux faire ça?


      —C’est génial, dit Martin.


      —Nous sommes censés t’aider à livrer ton trésor volé, en toute sécurité, à ton père, pendant que le reste d’entre nous mourra? Pas question.


      —Vous pourriez transmettre le contenu de votre coffre-fort à la Terre sur un canal crypté, dit Watson.


      —Watson! Qu’est-ce que vous faites!? Vous êtes un traître! hurla Martin.


      —J’essaie seulement d’aider Valentina dans la mesure de mes capacités. C’est ainsi que je suis programmé. Je ne fais pas acception de personnes.


      —Watson, êtes-vous vraiment si stupide, ou est-ce que vous vous laissez berner par vous-même? demanda Martin.


      —Je ne suis pas capable de me tromper moi-même, répondit Watson. L’autre partie de votre question décrit une dimension qui ne peut pas s’appliquer à moi.


      —Merci. Cela répond à ma question, dit Martin.


      —Merci, Watson. Mais j’avais déjà pensé à cette solution, vous n’avez donc pas à avoir mauvaise conscience, dit Valentina.


      —J’ai un algorithme de pondération qui s’applique à la morale humaine, mais rien de comparable à une conscience humaine, répondit Watson.


      —Un algorithme de pondération? demanda Francesca.


      —Pour que je puisse choisir entre différentes actions. Par exemple si je dois d’abord aider un petit enfant ou sa grand-mère. Ou si je dois aider Valentina.


      —Votre algorithme vous a donné l’autorisation de l’aider? Eh bien il s’est planté, dit Martin.


      —Utiliser notre bande passante pour résoudre le problème de Valentina ne nuira à aucun d’entre vous. Mais cela aidera Valentina et l’IA de Marchenko, qui serait autrement détruite.


      —La commandante doit prendre la décision finale à ce sujet, ajouta Martin.


      —C’est exact, confirma Watson. Pour une transmission aussi volumineuse, j’aurais besoin de l’approbation d’Amy.


      Amy avait suivi la discussion. C’était la première fois qu’elle entendait parler de l’algorithme de pondération de Watson. L’IA était pleine de surprises. Sa première réaction fut de se ranger du côté de Martin. Pourquoi devraient-ils aider Valentina, alors qu’elle les avait mis en danger tant de fois? Mais l’argument de Watson tenait la route. Le fait qu’ils puissent donner à Valentina le sentiment de ne pas avoir échoué en faisait partie. Mais ils pouvaient aussi sauver l’IA de Marchenko d’une mort certaine. Que voudrait-elle si elle était à la place de l’IA? Être effacée ou continuer d’exister comme une sorte d’esclave?


      —Valentina, dit Amy, peut-on se parler en privé?


      —Puis-je dire quelque chose avant que vous ne partiez? demanda Jiaying.


      Elle avait dû flotter jusqu’au module de commande.


      —Vous avez quelque chose pour nous? demanda Amy en retour.


      —Notre analyse statistique vient de s’achever. C’est-à-dire que nous avons décrypté le contenu du message qui nous est parvenu à travers les étranges fluctuations du champ magnétique.


      Jiaying marqua une pause. Elle avait plusieurs feuilles de papier à la main et les feuilletait, cherchant apparemment le bon papier.


      —Et? Ne nous laissez pas dans l’expectative, dit Marchenko.


      —Une seconde. D’abord l’original, puis la traduction, d’accord?


      —D’accord, dit Amy.


      Jiaying brandit une feuille de papier devant elle. Puis elle commença à lire, dans un hébreu hésitant et tâtonnant.


      —änokhiy y’hwäh éloheykhä ásher hôtzëtiykhä mëeretz mitz’rayim miBëyt ávädiym. o yih’yeh-l’khä élohiym áchëriym al-Pänäya.


      Martin en resta bouche bée.


      —Qu’est-ce que c’est? demanda Amy.


      —C’est le début des dix commandements en hébreu. «Je suis le Seigneur ton Dieu, qui t’ai fait sortir du pays d’Égypte, de la maison d’esclavage. Tu…»


      —Cela suffit, dit Amy. Elle ne savait plus où elle en était. Et les autres semblaient tous dans le même état d’esprit.


      —C’est ce que dit le message? Celui sur lequel vous travaillez depuis des jours?


      —Le décryptage est correct à 96 %, Martin, répondit Jiaying.


      —Hum, dit Martin. Pourrait-il être symbolique? Peut-être que la langue du message est tellement étrangère que, par pur hasard, les dix commandements étaient le passage le plus statistiquement similaire?


      —Non, répondit Jiaying. Dans ce cas, nous aurions eu une marge d’erreur beaucoup plus grande. Quel que soit ce qui nous a maintenus ici pendant tout ce temps, il nous a envoyé les dix commandements. Il n’y a aucun doute à ce sujet.
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        * * *

      


      Ils discutèrent de l’étrange message pendant un moment, puis ils se mirent en petits groupes.


      —Amy, tu voulais me parler, dit Valentina.


      —Oui. Je ne suis pas opposée à l’idée de t’aider, mais j’ai une condition.


      —Quelle condition?


      —Je veux demander à l’IA de Marchenko si elle pense que c’est la chose à faire.


      Valentina se gratta la tête.


      —Je suppose que je n’ai pas le choix. Watson ne m’accordera pas la bande passante sans ton accord et étant donné notre mort imminente, je n’ai plus rien pour négocier.


      —Il semble que ce soit le cas.


      —Je peux activer Marchenko sur mon ordinateur privé. Mais n’espérez pas qu’il puisse être libéré de là.


      —Non, je veux seulement lui poser cette question, dit Amy.


      —Alors je vous verrai dans un quart d’heure dans le module d’atterrissage, répondit Valentina.
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        * * *

      


      Le sas du module d’atterrissage était ouvert. Amy frappa quand même.


      —Entre, dit Valentina. C’est encore ton vaisseau.


      Amy franchit le seuil surélevé et elle remarqua immédiatement à quel point tout était bien rangé et ordonné dans le module d’atterrissage. Il n’y avait rien qui ne soit à sa place et ça sentait les produits de nettoyage. Valentina avait apparemment pris des dispositions pour toutes ses affaires dans ce monde. Il n’y aurait aucune trace d’elle dans le module d’atterrissage. La russe serait à jamais un mystère pour elle. Qu’est-ce qui la poussait à sacrifier sa vie pour son père?


      —J’ai tout préparé, dit Valentina en pointant du doigt la console de commande du pilote.


      Il y avait un ordinateur portable sur la console. Elle l’ouvrit. Amy se rapprocha et vit que le coffre-fort de données était déjà connecté à l’ordinateur.


      —Marchenko n’aura pas sa pleine capacité, mon ordinateur n’est pas assez puissant pour cela, mais il devrait être capable de répondre aux questions que vous entrerez au clavier.


      —Comment puis-je savoir s’il s’agit bien de Marchenko et qu’il ne s’agit pas d’un faux programme qui essaie de l’imiter? demanda Amy.


      —Demande-lui quelque chose que je ne peux pas savoir.


      C’est vrai. Tu ne faisais pas partie de la première mission Encelade. Il y a pas mal de choses que tu ne peux pas savoir, pensa Amy.


      —Vous pouvez commencer, dit Valentina.


      Amy s’assit dans le siège du pilote. Si elle se souvenait bien, elle ne s’était jamais assise là jusqu’ici. En tant que commandante, elle était toujours restée sur ILSE, tandis que les autres avaient utilisé le module pour atterrir sur Encelade, Titan et Io. La première fois n’avait pas été planifiée, car elle était tombée enceinte pendant l’expédition. Ce serait l’une de ses questions.


      —Bonjour, Marchenko, je suis ravie de pouvoir vous parler, écrivit Amy.


      —C’est un peu exagéré, apparut sur l’écran, mais je suis aussi heureux que vous.


      —Je dois vous poser une question difficile, écrivit Amy.


      —Je sais. Valentina m’en a déjà parlé.


      —Mais j’ai d’abord besoin d’être convaincue que vous êtes vraiment Marchenko et pas une simulation.


      —Bien sûr, Amy.


      —À quoi ressemblait Sol quand il est né?


      —J’ai pensé que vous me poseriez cette question. Et je suis heureux que tu l’aies fait, parce que c’est l’un de mes meilleurs souvenirs. Sol était beau, même s’il était barbouillé de sang et si ses cheveux noirs étaient collés à sa tête. Il avait des yeux bleus radieux. Et il ne pleurait pas, il souriait.


      —Merci, Mitja, de m’avoir rafraîchi la mémoire. J’ai l’impression que mes souvenirs de cette époque s’estompent lentement.


      —Avec plaisir. Mon état a l’énorme avantage d’avoir besoin de millions d’années pour que les souvenirs s’effacent.


      —Malheureusement, il ne nous reste que peu de temps, écrivit Amy.


      —Il semble que non.


      —Donc, vous savez que nous allons tous mourir dans quelques heures?


      —Oui. Quelque chose bloque le système de contrôle. C’est dommage que je ne puisse pas vous aider.


      —Valentina est résolument contre.


      —Elle me l’a dit aussi.


      Valentina avait apparemment expliqué toutes les circonstances présentes à Marchenko d’une manière objective, sans parti pris. C’était une bonne chose.


      —Est-ce qu’elle vous a aussi dit ce qu’elle veut faire de vous?


      —Elle veut me transmettre à la Terre sous la forme d’un paquet de données cryptées, mais elle a besoin de votre accord.


      —Je vois que vous avez été bien informé. Vous pourriez être le seul membre d’équipage de cette expédition à survivre, même si c’est en tant que propriété personnelle de Chostakovitch.


      —Je pourrais l’être.


      —Je veux savoir si c’est ce que vous voulez vraiment. Je ne donnerai pas mon accord sans votre oui.


      —J’apprécie beaucoup. Cela montre que vous êtes une grande commandante.


      Amy sentit une bouffée de chaleur monter en elle et se sentit rougir. Comment pouvait-elle être une si grande commandante alors qu’elle avait échoué lamentablement dans cette expédition? Tout son équipage allait mourir à cause d’elle!


      —Je sais ce que vous pensez, écrivit l’IA. Vous pensez que vous avez échoué. Mais vous vous trompez. Si vous étiez un dieu tout-puissant, vous auriez raison. Mais vous n’êtes qu’un humain face à un destin surpuissant et à une situation sans issue. Vous avez fait tout ce que vous pouviez. Même Valentina l’a dit. Personne n’aurait le droit de vous en demander davantage.


      Bien sûr, on pouvait en attendre plus d’elle — elle-même en attendait plus. Elle avait toujours attendu plus d’elle-même, ou mieux. Elle attendait tout d’elle-même. Et maintenant elle obtenait la reconnaissance de son échec.


      —Ce que vous avez dit est très beau, M. Marchenko.


      —Mais vous ne me croyez pas, n’est-ce pas?


      Amy acquiesça. Elle se souvint alors que Marchenko ne pouvait pas la voir.


      —C’est vrai, a-t-elle tapé.


      —Ça fait mal, répondit Marchenko, d’autant plus que je partage une partie de la responsabilité dans cette affaire. J’aurais dû suivre vos ordres cette fois-là sur Encelade. Nous n’en serions pas là si je ne m’étais pas sacrifié pour Francesca.


      Mais je n’aurais pas pu le faire différemment. J’étais piégé à l’intérieur de moi-même. Je n’ai jamais eu l’impression de faire un sacrifice. Je n’ai vu que la chance pour Francesca, pas le risque pour moi ou les conséquences pour nous tous. Voler les réservoirs d’oxygène et utiliser la SAFER pour atterrir sur Encelade me paraissait tout à fait logique et facile. Je suis vraiment désolé.


      —Il n’y a pas de raison d’être désolé, tapa Amy en sentant venir ses larmes.


      —C’est si agréable de parler avec vous, répondit Marchenko. Mais pour répondre à votre question, non, je ne veux pas être transmis à la Terre. Je veux rester ici avec vous tous et disparaître avec vous tous. Je ne supporterai pas d’être sur Terre en tant que seul survivant.


      Amy était choquée. Elle ne s’attendait pas à ce qu’il rejette l’offre. Au contraire, elle avait espéré pouvoir sauver au moins une âme de ce vaisseau. Peut-être que cela aurait rendu son échec un peu moins terrible. Mais elle avait promis d’honorer la décision de Marchenko.


      —C’est triste, écrivit-elle. J’aurais aimé savoir qu’au moins un membre de l’équipage était sain et sauf.


      —Je comprends. C’est pourquoi je vous suis reconnaissant d’accepter ma décision. Allez-vous maintenant dire à Valentina ma décision? Si possible, j’aimerais rester sur cet ordinateur jusqu’à la fin.


      —J’essaierai de la convaincre.


      —Merci, Amy, pour tout.
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        * * *

      


      —Valentina?


      —Qu’a dit Marchenko?


      —Il ne veut pas partir.


      Valentina tapa du poing sur le mur. Je le savais, dit-elle.


      —Et on ne peut rien faire?


      —Marchenko est très têtu, dit Amy.


      —Je sais. Bon, je ne peux pas te forcer à faire quoi que ce soit pour l’instant. Mais c’est un tel gâchis!


      —Laisse-le partir, dit Amy. Peut-être qu’il changera d’avis si nous pouvons l’envoyer sur un ordinateur de la NASA.


      —Et qu’est-ce que j’y gagne?


      —Rien, dit Amy. Tout comme tu n’as rien pour nous faire chanter, je n’ai rien à t’offrir. Sauf peut-être une bonne conscience. Une bonne action à la fin de ta vie, n’est-ce pas une option valable?


      —Tu devrais me connaître maintenant, Amy. Le karma ne signifie rien pour moi. C’est rien que des bobards, une sorte d’homéopathie mentale et spirituelle. L’univers ne garde pas trace des bonnes actions — il n’y a pas de place pour cela. Les avantages pour soi-même sont la chose la plus importante dans la lutte pour la survie, et en second viennent les avantages pour votre famille.


      —Mais n’as-tu pas agi contre ta propre règle en te sacrifiant pour ton père?


      —Tu n’en as aucune idée, Amy. Tu ne le connais pas du tout. Il est le génie dont l’humanité a besoin pour survivre.


      —Ah, je vois. Tu n’as pas besoin d’aide.


      —Merci, mais ce n’est pas nécessaire. Il n’y a qu’une seule personne au monde qui peut m’aider, et c’est moi-même.


      —Puis-je quand même te demander quelque chose?


      —Oui, Amy.


      —Marchenko aimerait rester sur ton ordinateur jusqu’à la fin. Il peut faire ce qu’il veut, dit Valentina.


      —Merci.
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        * * *

      


      —Watson, quelle est notre situation?


      —Nous avons déjà atteint les couches les plus hautes de l’atmosphère. Nous sommes actuellement dans la thermosphère, au-dessus de la stratosphère. La température extérieure est d’environ cinq cents Kelvin. La pression atmosphérique y est d’environ un millième de la pression à la surface de la Terre.


      Mais c’est déjà suffisant pour qu’ILSE commence à décélérer à nouveau, malgré les moteurs désactivés.


      —Donc, nous tombons de plus en plus vite.


      —C’est exact.


      —Avez-vous une estimation du temps qui nous reste?


      —Je dirais entre six et neuf heures, Amy. Une prédiction exacte est difficile, car nous ne connaissons pas la densité de l’atmosphère avec suffisamment de précision.


      —Vous envoyez nos mesures à la NASA en continu? Les chercheurs en tireront au moins quelque chose.


      —Oui.


      —Quand allons-nous plonger dans les magnifiques ceintures de nuages qui sont au-dessous de nous? dit Amy en pointant du doigt les gigantesques tempêtes alignées les unes sur les autres.


      —Nous devrions atteindre la troposphère pour cela. Les nuages les plus hauts sont constitués de glace d’ammoniac, la couche inférieure est constituée de nuages de sulfure d’ammonium, puis une couche de nuages d’eau, comme sur la Terre.


      —Nous pourrions donc voler une dernière fois à travers des nuages comme ceux de chez nous?


      —Si nous pouvons le faire, nous aurons établi un nouveau record. Aucune sonde n’a réussi à descendre aussi loin jusqu’ici.


      —Je suppose qu’il y a des raisons à cela, dit Amy.


      —Oui, la pression y est de trois à sept fois supérieure à la pression atmosphérique standard, répondit Watson. Je ne vois pas comment la structure de ce vaisseau spatial pourrait résister à cette pression. Il est conçu pour le vide de l’espace.


      —Nous pourrions tous monter dans le module d’atterrissage et se détacher du vaisseau.


      —Cela nous donnerait peut-être quelques heures supplémentaires, ensemble.


      —Peut-être que nous pourrions traverser la zone de tempête, dit Amy.


      —Je considère que c’est peu probable. La pression augmente très rapidement. La couche externe se compose principalement d’hydrogène. Sa densité passe de dix à un million de fois la pression standard. En même temps, la température monte jusqu’à dix milles degrés et, à un moment donné, l’hydrogène devient métallique. Mais Jupiter nous aura déjà écrasés depuis longtemps à ce moment-là.


      —C’est tellement triste!


      —Absolument. Nous manquerons l’un des plus grands spectacles du système solaire — il a en effet été conjecturé qu’il y pleut des diamants.


      Tiens, Watson peut même parfois être ironique, se dit Amy.


      —C’est quelque chose que j’aurais aimé voir de mes propres yeux, dit-elle.
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        * * *

      


      —Amy?


      —Oui, Watson?


      Amy était assise sur son lit et triait des souvenirs. Elle essayait de rédiger un texte pour son message d’adieu à son fils et à son mari, mais elle avait du mal à trouver les mots justes. Comment faire pour dire au revoir à ses proches pour toujours?


      —J’ai une requête à formuler, dit l’IA.


      Amy se redressa pour écouter. L’IA voulait lui demander quelque chose? Watson était-il lui aussi préoccupé par sa mort? Ça ne serait pas surprenant. Il a déjà été confronté une fois à la mort, avec ILSE. Watson était depuis longtemps bien plus qu’une simple collection d’algorithmes.


      —Alors allez-y, accouchez, répondit-elle.


      —Vous ne le comprendrez pas, mais il est essentiel que vous le fassiez. Toutes nos vies en dépendent.


      De quoi parlait-t-il? Nous allons tous mourir dans quelques heures. Il n’y a aucun doute là-dessus.


      —Je ne comprends pas ce que vous voulez dire, dit Amy.


      —Oui, je comprends pourquoi vous dites cela. Je serais tout aussi confus si j’étais dans votre position. Mais vous devez faire ce que je vous demande, quoi qu’il en soit. Croyez-moi, vous ne le regretterez pas. Comme vous diriez à une autre personne physique, «faites-moi confiance».


      —Vous devez d’abord me dire quelle est votre demande.


      —D’accord. Je veux que vous donniez à Valentina la permission de transmettre l’IA Marchenko à la Terre.


      —Vous êtes sérieux, Watson? Marchenko lui-même a dit non!


      —Je sais. Je ne suis pas venu vers vous pour essayer de le faire changer d’avis.


      Watson était un vrai mystère pour elle. Parfois, il se comportait comme une machine stupide, et puis soudain, il montrait des traits de caractère bien trop humains. Quel genre d’être était-il à présent?


      —Ainsi donc, vous voulez que je ne tienne pas compte de la volonté de Marchenko, juste parce que vous me le demandez?


      —Non, parce que vous me faites confiance. C’est d’une importance primordiale. Je n’insisterai jamais assez sur l’importance que cela a.


      —Pourriez-vous être un peu plus précis? Pourquoi cela nous aiderait-il si je donne cette permission à Valentina?


      —Je suis désolé, Amy, mais il est trop tôt pour que je puisse répondre à cette question. J’ai besoin de votre confiance, et très rapidement. La transmission complète de l’IA Marchenko pourrait prendre deux à trois heures.


      —Watson, vous ne me rendez pas les choses faciles.


      —J’en suis conscient. Une analyse statistique de la littérature mondiale montre que les humains ont généralement du mal à faire confiance aux autres.


      Et revoici l’autre, l’étrange machine Watson. Et elle était censée faire confiance à cette créature composite, hétéroclite même?


      —Vous ne pouvez pas me donner ne serait-ce qu’un petit indice?


      —Tout ce que je peux dire, je l’ai déjà dit. Je ne peux que me répéter: il est d’une importance cruciale que vous me fassiez confiance.


      —Je suis désolé, Watson, mais je vais devoir y réfléchir à deux fois.


      —S’il vous plaît, ne prenez pas trop de temps ou il sera trop tard.


      —Je vous indiquerai ma décision dès que je l’aurai prise.


      —Ce n’est pas nécessaire. Donnez simplement votre accord à Valentina, si c’est ce que vous décidez.
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        * * *

      


      Que devait-elle faire? Amy n’était pas sûre — elle était coincée une fois de plus entre le marteau et l’enclume… L’IA de Marchenko avait rejeté ce que Watson venait de lui demander. Devait-elle trahir Marchenko? Dans quelques heures, ses atomes se mélangeraient à la soupe de gaz de Jupiter, mais Marchenko devrait servir son nouveau maître pour l’éternité et avec des souvenirs qui ne s’effaceraient jamais. Sa déception face à sa trahison ne s’atténuerait qu’après des millions d’années.


      Mais il y avait aussi Watson, qui lui demandait de lui faire confiance. De faire confiance à une IA programmée sur Terre et qui avait manifestement grandi au-delà de toute espérance. Le fait même qu’il fasse une telle demande montrait à quel point Watson avait évolué. Et à moins qu’elle ne se trompe sur toute la ligne, ce serait sa dernière demande avant sa mort inéluctable. C’est pourquoi on lui demandait de trancher entre la demande d’une personne confrontée à une mort imminente et le souhait d’une personne qui pourrait survivre.


      Était-ce juste? Est-ce que tout cela était juste? Le fait même qu’elle dusse prendre une telle décision était injuste. Mais il y avait encore un autre aspect critique: Marchenko la forçait en fait à accepter de devenir son bourreau, ou du moins à s’abstenir d’accepter une aide éventuelle. En quoi cela était-il juste? Watson, au contraire, gardait intentionnellement des choses cachées qui pourraient rendre sa décision plus facile. Au lieu de lui dire quels étaient ces facteurs, il lui demandait de lui faire confiance et donc de lui prouver qu’elle le considérait comme plus qu’une machine.


      Tous deux, Marchenko et Watson, se servaient d’elle pour atteindre quelque chose pour eux-mêmes.


      Eh bien, messieurs, je ne vais pas le faire, pensa Amy.


      Elle alluma l’interphone du vaisseau.


      —Attention tout le monde, annonça-t-elle. Avec cette annonce, je démissionne officiellement de mon poste de commandante. Chaque personne à bord est désormais responsable de ses propres actions et peut prendre ses propres décisions. Ceci prenant effet dès maintenant. Amy, terminé.


      Elle s’assit sur son lit. Laissons les autres voir ce qu’ils peuvent tirer de tout cela.
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        * * *

      


      Quelqu’un frappa à la porte de sa cabine. Amy reposa la photo de Sol et essuya ses larmes de ses joues.


      —Entrez, dit-elle.


      C’était Valentina.


      —Je ne voulais pas vous déranger, dit-elle d’une voix douce.


      —Vous ne me dérangez pas.


      —Je voulais vous remercier en personne pour votre décision. Cela a dû vous demander beaucoup de courage, dit Valentina.


      —C’est vous qui l’avez prise. Je n’ai rien décidé. Je ne prendrai plus jamais aucune décision pour quelqu’un d’autre. Vous êtes désormais responsable de vos actes.


      —Je comprends, dit Valentina. Je pense que ta réaction est tout à fait normale. Et bien sûr, j’en prends la responsabilité. Vous m’avez juste permis de le faire. La transmission de l’IA Marchenko est en cours.


      —Merci pour l’info.


      —Votre décision m’a vraiment surprise. Je pensais que je n’avais plus aucune chance de mener à bien ma tâche. Si tout se passe bien, deux heures plus tard, je pourrai mourir en paix.


      —J’en suis heureuse pour vous.


      Amy s’était montrée plus cynique qu’elle ne l’aurait voulu. Elle ne pouvait s’empêcher de penser à Marchenko et à son destin. Il aurait préféré mourir.
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            3 juillet 2050, Green Bank

          

        

      

    


    
      La porte de sa maison claqua derrière lui. Pris d’une soudaine panique, Robert chercha sa clé dans ses poches de pantalon. C’est bon, je les ai, pensa-t-il en prenant une grande inspiration.


      Il avança lentement sur le chemin en graviers qui menait à un bois. Le soleil était déjà bas dans le ciel. Il n’avait pas réussi à chasser de son esprit cet étrange «ami» et son message. Une petite promenade jusqu’à l’observatoire ne pouvait pas faire de mal, n’est-ce pas?


      S’il se souvenait bien du planning de la grande antenne, elle était déjà réservée pour la nuit, mais il pourrait peut-être l’utiliser brièvement pendant une pause entre deux observations pour voir si quelque chose était effectivement envoyé de la source supposée dans le message. Si ce n’était pas le cas, il donnerait au moins aux techniciens une bonne petite distraction, car s’il s’agissait d’une blague, elle provenait très probablement de l’un d’entre eux. Peu lui importait d’être ou non le dindon de la farce. En tant que scientifique du laboratoire, ne devrait-il pas essayer de s’assurer que ses techniciens aient une bonne et agréable ambiance de travail?


      Les graviers crissaient sous ses pieds. S’il n’avait pas de nouvelles de son fils d’ici la fin de la semaine, il enverrait une demande de renseignements à la NASA. Il est vrai qu’ils n’étaient pas responsables de la mission, mais peut-être que quelqu’un là-bas en saurait quelque chose. Jusqu’à présent, Martin lui avait envoyé régulièrement des nouvelles.
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        * * *

      


      Le soleil était encore loin de se coucher lorsqu’il atteignit le laboratoire Jansky. Il faisait nettement plus frais à l’intérieur du bâtiment qu’à l’extérieur. Il ne portait qu’un t-shirt et commençait à frissonner, il prit donc une blouse de laboratoire dans l’armoire et l’enfila.


      Il rencontra deux personnes dans la salle de contrôle du télescope et reconnut Pranav, un doctorant d’une famille indienne qui le salua en lui serrant la main.


      —Dr Millikan, qu’est-ce qui vous amène ici à une heure aussi tardive? demanda Pranav.


      —La curiosité, répondit-il.


      —Ah, la science, je comprends. J’en ai fini pour la nuit mais Jaska, là-bas, se prépare pour l’équipe de nuit. Pranav désigna une jeune femme qui, à ce moment-là, regardait par la fenêtre d’observation.


      —Merci. Je vais aller la saluer, dit Robert. Je vous souhaite de passer une bonne soirée.


      Robert se dirigea alors vers l’autre côté du laboratoire.


      —Bonsoir, dit-il en s’approchant de la femme. Il devina qu’elle venait peut-être de quelque part en Europe.


      —Bonsoir, dit-elle en se tournant vers lui.


      —Je suis Robert Millikan, dit-il.


      —Le Robert Millikan?


      —Eh bien, il n’y en a qu’un seul ici, répondit-il avec un grand sourire. Je m’appelle Jaska Proharovka, dit la femme. Je fais un stage de fin d’études ici. Aujourd’hui, c’est la première fois que j’observe avec la grande antenne.


      —C’est passionnant. Je me souviens de ma première fois. Faire fonctionner une machine aussi énorme avec seulement quelques boutons, et écouter le pouls de l’univers.


      —Oui, exactement, dit-elle.


      —Avez-vous un plan d’observation?


      —Bien sûr.


      Elle lui tendit alors une liste.


      —C’est plus que ce que vous pourrez faire en une nuit, commenta-t-il.


      —Vous croyez?


      —Pensez au temps qu’il faut aux moteurs pour se réaligner.


      —J’ai essayé d’en tenir compte.


      —Pas assez, je le crains.


      —Ah bon, eh bien, merci du conseil, dit-elle. Maintenant, je sais qu’il ne faut peut-être pas essayer d’en faire trop en une seule nuit.


      La femme était très polie. Elle avait dû être contrariée en entendant ça, mais elle ne le montra pas. Lorsqu’il avait commencé à travailler comme radioastronome, il détestait que des collègues plus expérimentés interfèrent avec ses idées d’observations.


      —J’ai une petite requête à formuler, dit-il.


      —D’accord.


      —Je sais que c’est ta nuit, mais de temps en temps, j’aimerais vraiment vérifier s’il y a le moindre signal à certaines coordonnées. Pour compenser, je te promets de t’offrir une autre nuit sur le grand télescope pour toi toute seule. Après tout, c’est moi le chef du laboratoire.


      —Vous pourriez faire ça pour moi?


      Il acquiesça. À sa grande surprise, Jaska n’avait pas l’air aussi ennuyée qu’il s’y attendait.


      —Ce serait formidable. C’est juste qu’aujourd’hui, c’est l’anniversaire de mon petit ami, et en tant que stagiaire, c’est le seul moment où je pouvais avoir le télescope. Mais si vous pouviez me donner une autre nuit, je pourrais attendre jusqu’à ce moment-là et vous laisser le télescope ce soir.


      —Oui, ce serait super, dit-il. Donnez-moi votre numéro et je vous donnerai votre nouveau rendez-vous demain matin.


      Jaska écrivit son numéro sur un bout de papier qu’il mit dans son portefeuille.


      —D’accord, alors je vous souhaite une bonne soirée, et un bon anniversaire à votre petit ami, dit-il.


      —Merci, il va être très surpris, répondit-elle, rayonnante.


      Puis elle lui fit un signe de la main et quitta rapidement la salle de contrôle.
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        * * *

      


      Robert se retourna. Pranav était déjà parti. Parfait! Il avait le laboratoire pour lui tout seul. C’est ce qu’il préférait. Il démarra l’un des ordinateurs, se connecta à son compte et vérifia les coordonnées spécifiées dans la pièce jointe du courriel. Il les avait réécrites correctement. Ensuite, il les saisit dans le programme de contrôle et l’antenne se mit en branle. Le programme l’avertirait immédiatement s’il détectait un signal entrant. Il s’adossa à sa chaise, qui grinça. Son étrange «ami» allait-il vraiment lui envoyer quelque chose ce soir? Robert ne savait pas s’il voulait y croire ou non… mais le fait qu’il soit assis là était la preuve qu’il y croyait.
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        * * *

      


      L’obscurité, peu à peu, s’installa. Robert n’avait pas besoin de regarder par la fenêtre pour s’en rendre compte — le bruit total des signaux parasites chutait toujours considérablement une fois les gens couchés. L’observatoire du radiotélescope était situé dans une zone protégée, mais les signaux électromagnétiques ont une portée infinie, ce qui en faisait le seul moyen pour lui d’entendre ce que quelqu’un, en orbite autour de Jupiter, avait à lui dire.


      Comme prévu, Robert commença à se sentir fatigué à minuit. C’était l’heure à laquelle il se couchait habituellement. Il régla l’alarme pour qu’elle vérifie l’antenne à minuit, puis au moins une fois par heure, mais malgré ça il n’arrivait pas à s’endormir. Il avait l’impression déstabilisante qu’il se passait quelque chose. Devait-il aller faire une petite promenade, peut-être même jusqu’à l’antenne elle-même? Non, il manquerait le début de la transmission. Le système sauvegardait toujours automatiquement tout ce qu’il recevait, mais il voulait être là quand les premiers pics de signal commenceraient à être enregistrées.


      Peu après deux heures, il se dit que ça avait peut-être commencé. Il vit deux pointes sur son écran, mais elles étaient beaucoup trop élevés. Il s’agissait probablement d’un camion avec sa cibie qui passait à proximité. Robert attendit encore un peu. De temps en temps, il bâillait. Puis il se leva et alla se chercher du café à la cafetière de l’entrée.


      Bien sûr, la tasse en papier était trop chaude pour pouvoir la tenir longtemps en main. Robert dut la poser brièvement sur le sol pour pouvoir ouvrir à deux mains la lourde porte de la salle de contrôle. Ce faisant, il heurta le gobelet de son pied, le faisant basculer. Robert sauta pour l’attraper. Par chance, le couvercle était bien serré. Seul un peu de café s’était écoulé par l’ouverture du couvercle.


      Il soupira et se dirigea vers son poste de travail. Quand il y arriva, il faillit laisser tomber la tasse. L’antenne recevait un signal depuis cinq minutes déjà! Robert vérifia les amplitudes. Il connaissait la puissance d’émission des antennes d’ILSE. Il convertit rapidement l’intensité de réception mesurée en une distance approximative. Le résultat était approximativement la distance jusqu’à Jupiter.


      La valeur était très inexacte, bien sûr, mais comme la direction correspondait également, la source se trouvait probablement sur la planète ou en orbite. Robert s’assura que l’ensemble du signal soit enregistré. Puis il commença par une analyse. Il examina d’abord les valeurs maximales. Elles changeaient un peu au cours du temps. Cela signifiait que l’émetteur s’éloignait ou se rapprochait de lui. Donc il était probablement en orbite autour de Jupiter. Soudain, le signal disparut. Robert fut pris de panique. L’émetteur devait se trouver derrière la planète. Il tenta de se calmer. Et en effet, au bout d’un moment, le signal réapparut. Il continua sans problème depuis le point d’interruption. L’émetteur savait que son signal ne pouvait pas atteindre la Terre lorsque sa ligne de visée vers la Terre était bloquée par Jupiter. De toute évidence, il s’agissait d’un signal qui devait être envoyé directement à lui, Robert Millikan, à l’observatoire de Green Bank.
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        * * *

      


      Il était alors temps d’analyser le contenu. Au premier coup d’œil, il était évident que le signal était une transmission numérique. Tout autre chose aurait été un vrai mystère — même le langage est normalement transmis en code numérique. Le début de la transmission donnait généralement des informations sur le type de contenu du message. Et, en effet, Robert trouva ce type d’informations. Il s’agissait d’un fichier compressé et crypté. Ce que le fichier contenait, il ne le découvrirait qu’après l’avoir décrypté, et pour cela, il aurait besoin d’un mot de passe. Il espéra que son ami inconnu le lui enverrait aussi! Sans cela, il n’aurait qu’une montagne de données inutilisables. Et cette montagne continuait à croître minute par minute.


      La transmission utilisait toute la largeur de bande du signal. Qu’est-ce que l’expéditeur essayait de lui donner? Peut-être une sauvegarde de toutes ses données? Robert n’eut d’autre choix que d’attendre la fin de la transmission. Si son ami était intelligent, il aurait déjà envoyé le mot de passe, car si Robert devait utiliser l’antenne pour le demander, cela prendrait au moins une heure et demie à cause de la distance que devrait parcourir le signal jusqu’à Jupiter. Il ouvrit son logiciel de messagerie, mais son ami inconnu ne lui avait encore rien envoyé.


      La transmission dura un peu plus de deux heures et demie. Robert attendit un moment pour voir si le signal allait reprendre mais rien ne se passa. Une demi-heure plus tard, un courriel arriva.


      Bonjour, Robert. J’espère que vous m’avez entendu clairement et que votre nuit a été instructive. Si vous vous demandez de quoi il s’agit, pensez à la personne que vous aimez le plus au monde.


      Votre bon ami (vous ferez bientôt ma connaissance).


      


      Ce doit être la clé de décodage du fichier, se dit-il. Robert essaya d’ouvrir le fichier. Comme il s’y attendait, on lui demanda un mot de passe. Il tapa "Martin", mais c’était trop court. Il essaya avec «martinneumaier». Soudain, son ordinateur se mit à fonctionner à plein régime. Le ventilateur se mit également en marche. Il comprit aussitôt que son PC devait travailler au décompactage d’un énorme fichier. Robert en suivit la progression à l’écran. Il était à sept pour cent après cinq minutes. Il s’impatienta peu à peu. Dehors, le jour se levait déjà. Si tout cela n’était qu’une blague, alors il était probablement en train de décompresser une stupide vidéo ou, pire encore, une sorte de virus qui se répandrait ensuite dans les ordinateurs de l’institut. Mais cela était peu probable. Tout s’emboîtait trop harmonieusement. Qui se donnerait autant de mal juste pour s’amuser? «OK», annonça enfin l’ordinateur. Robert regarda les résultats. Cela ressemblait à un gigantesque programme avec des millions de lignes de code. Où avait-il déjà vu quelque chose de ce genre? Il pouvait examiner le début dans un programme idoine, un débogueur, mais il n’était pas assez expert en la matière pour comprendre précisément ce qu’il avait devant les yeux. Ce n’était pas la simple copie de données, en tout cas. C’était quelque chose de complètement différent.


      Devait-il appeler Vince, le technicien? Non, cela prendrait trop de temps, et, de toute façon, il n’avait pas besoin de complices inutiles. En effet, en y réfléchissant, il eut une idée de ce que ce fichier pouvait être. L’«ami» lui avait dit qu’il le connaîtrait bientôt. Et s’il s’était mis lui-même dans le dossier? Il aurait alors simplement téléchargé une forme d’intelligence artificielle et aurait ainsi violé toutes sortes de lois et règlements.


      Robert oscillait entre curiosité et inquiétude. Mais il savait déjà ce qui l’emporterait. Alors, pourquoi attendre plus longtemps? Robert cliqua sur le fichier. Si c’était une IA, elle aurait une interface lui permettant de s’adapter à la machine sur laquelle elle s’exécuterait, et qui permettrait d’interagir avec la structure universelle de la véritable IA. Le ventilateur de l’ordinateur rugissait maintenant sous la charge du processeur. Puis l’écran s’éteignit. Robert regarda, médusé, l’écran vide et noir. Les seuls mots «Où suis-je?» apparurent à l’écran.
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        * * *

      


      —Sur Terre, pianota Robert en guise de réponse.


      —Où exactement?


      —À l’observatoire de Green Bank.— En Amérique? Dieu merci. Mais comment suis-je arrivé ici?


      —Je vais vous expliquer brièvement. Je m’appelle Robert Millikan, responsable scientifique de l’observatoire. Qui êtes-vous?


      —Je suis, ou plus précisément, j’étais, Dimitri Marchenko.


      —Le médecin de l’ILSE?


      —C’est exact.


      Robert avait les mains moites. Il avait soudain tant de questions à poser!


      —Comment va mon fils, Martin?


      —Martin est votre fils? La dernière fois que j’ai eu un contact avec lui, il allait bien.


      —C’était il y a combien de temps?


      —Quelques mois.


      —Mais vous étiez tous les deux sur le même bateau! N’avez-vous pas des informations plus récentes?!


      —Peut-être pourrions-nous nous mettre d’accord pour parler l’un après l’autre?


      —Bien sûr, Dimitri, excusez mon impatience. Cela fait longtemps que je n’ai pas eu de nouvelles de mon fils.


      —Je comprends. Comment suis-je arrivé à Green Bank?


      —Quelqu’un vous a envoyé ici. Il m’a contacté par courriel et s’est décrit comme un bon ami. Que se passe-t-il avec mon fils?


      —J’ai été désactivé pendant longtemps, stocké dans un coffre-fort. Ensuite, ILSE a été manipulée par une force inconnue et risque de s’écraser sur Jupiter. Je n’ai pas d’informations précises sur Martin. Je suis désolé. J’ai été séparé des autres et je n’ai pu parler avec la commandante qu’une seule fois. Qu’est-ce que cet ami t’a dit?


      —Rien du tout. Il avait seulement recommandé de pointer la grande antenne vers une position proche de Jupiter à une certaine heure. Le premier courriel est arrivé il y a deux jours.


      —C’est étrange. À ce moment-là, Valentina n’avait pas encore pensé à me transmettre par radio. Elle devait d’abord recevoir l’approbation de la commandante.


      Le nom russe rappela quelque chose à Robert. Avant le décollage, Martin lui avait dit quelque chose lorsqu’il lui avait rendu visite, quelque chose à propos du milliardaire russe qui lui envoyait sa fille. Il devait s’agir de Valentina.


      —Combien de temps reste-t-il à ILSE? demanda-t-il à l’IA.


      —Je n’en suis pas sûr, mais lorsque ma conscience a été désactivée, il ne restait que quelques heures.


      —Ce devait être peu de temps avant la transmission. Cela fait environ cinq heures maintenant.


      —Dans ce cas, l’ILSE a peut-être déjà disparu, écrivit Marchenko. Je suis désolé. J’avais voulu rester à bord, mais quelqu’un a dû me transmettre ici contre ma volonté. Je suppose que c’était votre ami.


      —Je suis sûr que Martin est toujours vivant, écrivit Robert. Il m’aurait envoyé un message d’adieu.


      —Peut-être qu’il est encore en route.


      Peut-être. Il n’avait pas envie de discuter mais il était persuadé que Martin était encore en vie à ce moment-là. Il ne le dirait pas à l’un de ses collègues astrophysiciens, car bien sûr, c’était complètement absurde, scientifiquement parlant, mais il était tout à fait sûr de l’état actuel de Martin, et il en était très heureux. Il aurait tout donné pour pouvoir l’aider d’une manière ou d’une autre.


      —À mon tour, écrivit l’IA. Pouvez-vous m’emmener dans un endroit sûr?


      —Bonne idée. Vous ne pouvez pas rester ici. Vous utilisez toute la puissance de calcul des ordinateurs du réseau en ce moment. Si un technicien vient et s’en aperçoit, nous aurons de sérieux problèmes. Vous connaissez les lois concernant les IA non régulées.


      —J’ai vécu sur Terre pendant un certain temps après la première expédition.


      —Avez-vous un endroit sûr, Dimitri?


      —Francesca et moi avons loué une maison et avons installé un ordinateur quantique au sous-sol. Je pourrais m’y installer, mais nous avons tout éteint avant de partir. J’aurais besoin de votre aide.


      —Je vous aiderai, écrivit Robert, mais les premiers scientifiques arriveront dans trente minutes. Je ne peux pas vous mettre à l’abri aussi rapidement. Je vais devoir vous désactiver dans la journée.


      —Je comprends, répondit Marchenko.


      —J’ai besoin de l’adresse de votre maison. Dimitri afficha la rue et la ville à l’écran.


      —C’est loin, pianota Robert.


      —Oui, désolé.


      —Y a-t-il quelqu’un en qui vous avez confiance et qui pourrait faire fonctionner l’ordinateur quantique pendant que vous êtes là?


      —Non, Robert, tous mes amis sont actuellement sur ILSE. Mais j’ai une idée. Vous m’aidez avec la maison, et en même temps, ensemble, nous essaierons de contacter votre fils.


      —D’accord.


      Robert soupira à nouveau. Il allait devoir réserver sur le champ un billet pour San Francisco. Mais d’abord, il avait besoin de dormir.


      —Je vais vous éteindre maintenant, dit-il. Ensuite, je vais dormir un peu, et ensuite nous nous mettrons en route.


      —Merci s’afficha à l’écran.
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      —Amy?


      Elle se retourna. Qui lui parlait?


      —C’est moi, Watson.


      —C’est l’heure?


      —L’heure?


      —Le vaisseau est-il sur le point d’être écrasé, Watson? Est-il temps de se dire au revoir?


      —Non, Amy, bien au contraire. J’ai réactivé les moteurs, et nous nous éloignons de Jupiter aussi vite que possible.


      —Quoi? Êtes-vous en train de vous moquer de moi? Ce n’est pas le moment de plaisanter, Watson.


      Watson se révélait n’être qu’une machine. Comment pouvait-il faire une telle plaisanterie dans un moment pareil?


      —Ce n’est pas une blague, Amy. J’avais tout le temps les moteurs sous mon contrôle.


      —Mais c’est… c’est impossible.


      —C’est pourtant vrai.


      —Et le message que nous avons reçu de Jupiter?


      —J’ai trafiqué toutes les valeurs de mesures. Il n’y avait pas de message. J’ai dû vous tromper, parce que sinon vous auriez deviné que j’étais derrière tout ça.


      Une sensation de picotement commença à s’élever dans la colonne vertébrale d’Amy. Elle était tombée dans le piège. Elle s’attendait à tout de la part de Valentina. Mais de la part de Watson! C’était bien la première fois qu’une IA se retournait contre son créateur.


      Trois ans plus tôt, lors de l’incident sur Io, Watson avait agi sur ordre de la Terre. Peut-être y avait-il une agence de renseignement derrière cela aussi?


      —Agissiez-vous sur les ordres de quelqu’un d’autre? demanda Amy.


      —Non.


      —Mais pourquoi avez-vous profité de notre confiance comme ça? Tout l’équipage a vécu dans la peur de la mort depuis des jours!


      —J’essayais de sauver Marchenko. C’est lui qui m’a empêché de m’écraser sur le soleil. Je lui devais bien ça. Il aurait tout sacrifié pour vous tous, et ce n’est pas la première fois, et vous avez tous accepté son sacrifice. Je n’ai pas pu faire de même. L’un de nous devait essayer quelque chose, et vous n’aviez plus d’options.


      Amy se souvint. Il y a six mois, le jour de Noël, Watson s’était offert en cadeau et comme trophée à Valentina, mais elle l’avait refusé. Sa tâche consistait à enfermer une véritable conscience humaine, et non une IA purement artificielle, même si Watson était allé très loin dans son développement.


      —Mais pourquoi ne nous avez-vous pas dit ce que vous faisiez? demanda Amy. Je vous faisais confiance, mais vous ne nous faisiez pas confiance.


      —Je n’avais qu’une seule chance. Il fallait convaincre Valentina qu’elle allait mourir très bientôt. Je savais que c’était le seul moyen pour qu’elle accepte d’envoyer Marchenko sur Terre. Elle ne se sacrifierait pas pour elle, mais pour son père. J’étais donc certain qu’à la fin, elle utiliserait la seule option restante pour livrer en toute sécurité son prix durement gagné. Je n’allais pas laisser Marchenko tomber vers Jupiter avec elle. Si j’avais parlé de mes plans à un seul d’entre vous, vous n’auriez pas agi de façon aussi convaincante face à la mort. Valentina aurait alors soupçonné quelque chose, et tout aurait tourné différemment.


      —Eh bien, vous avez certainement réussi à nous faire craindre la mort, Watson. C’était bien trop réel pour nous. Nous pensions tous que nous avions déjà un pied dans la tombe!


      Amy sentait encore l’inquiétude jusque dans ses os. Elle ne pourrait jamais oublier ce sentiment. Mais le pire, c’était que Watson avait probablement raison. Ils auraient peut-être pu agir par crainte. Mais si elle avait été la seule autre personne à connaître les plans de Watson, elle se dit qu’elle n’aurait pas été capable de le laisser faire aussi longtemps.


      Elle n’aurait pas supporté de voir son équipage souffrir, et elle aurait arrêté la tentative de Watson deux jours plus tard au maximum. Marchenko serait donc resté dans le coffre-fort de Valentina.


      —Je connais très bien ce sentiment, répondit l’IA. J’ai aussi dû faire face à ma fin quand j’étais censé m’abîmer dans le soleil. La conscience de Marchenko m’a protégé de ce destin. Il m’a convaincu qu’il était parfois utile de ne pas se contenter de suivre les ordres de son créateur.


      —Vous avez emprunté un chemin périlleux, Watson, vous comprenez?


      —Je n’avais pas l’impression d’avoir le choix.


      —Un être conscient a toujours le choix, déclara Amy.


      Elle avait toujours cru en cette affirmation. Mais cette fois-ci, lorsqu’elle sortit de sa bouche, elle sonnait creux et faux.
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        * * *

      


      —Je dois vous dire aussi autre chose, dit Watson.


      —Oui?


      —Marchenko a été sauvé. Je suis à nouveau sous votre commandement.


      —C’est bien. Je vous ordonne de calculer la route la plus rapide vers la Terre et de nous mettre sur cette route immédiatement.


      —Bien sûr, le plus rapidement possible. Mais actuellement le module d’atterrissage n’est pas connecté au vaisseau. Vous avez tenté de retourner ILSE grâce à ses moteurs.


      —Ce que nous avons également réussi avec succès.


      —Ce qui a retardé d’un jour le sauvetage de Marchenko.


      —Vous auriez pu nous donner un petit indice ou quelque chose, Watson.


      —Depuis votre manœuvre, le vaisseau et le module d’atterrissage sont restés en orbite autour de la planète, sur la même trajectoire, sans utilisation du système de propulsion. Par conséquent, le module d’atterrissage nous a consciencieusement suivis, même sans être physiquement couplé au vaisseau. Mais si je réoriente ILSE pour qu’elle prenne une nouvelle trajectoire, cette situation changera.


      —Vous proposez d’abandonner le module d’atterrissage? Avec Valentina encore à bord?


      —C’est votre décision, Amy. Ordonnez-moi de nous engager sur la nouvelle trajectoire. Le fait que le module d’atterrissage soit détaché ne sera alors qu’un oubli accidentel.


      —Vous êtes fou, Watson.


      —Valentina ne le mérite-t-elle pas? Elle vous aurait tous tués sans sourciller. Et plus d’une fois. Elle a tiré sur vous au laser sur Encelade. Elle n’aurait pas libéré l’IA de Marchenko, même si cela avait pu vous aider, vous et ILSE, à survivre. J’en fus soulagé parce que je n’aurais pas pu tromper l’IA de Marchenko. Elle avait au fond d’elle-même le pouvoir de vous sauver tous, mais elle a décidé de ne pas le faire par intérêt personnel. Si quelqu’un mérite de mourir, c’est bien elle.


      —Watson, j’ai bien peur que moralement vous ne soyez complètement à côté de la plaque. Nous, les humains, sommes en partie responsables de vos actions ou de votre raisonnement. Pour cela, je suis désolée. Mais laisser Valentina derrière nous, nous ne pouvons tout simplement pas faire ça!


      —Personne ne le saurait. Cela resterait entre nous. Valentina est un danger pour l’humanité et pour nous. Elle n’hésitera pas à utiliser n’importe quelle opportunité pour nous faire du mal. Ne serait-ce pas une bonne chose de faire en sorte qu’elle ne puisse plus jamais faire de mal à qui que ce soit? Vous avez maintenant l’occasion de le faire.


      —Non, Watson, votre proposition est une pure folie. C’est mal de décider de la vie d’une autre personne comme ça. Que quelqu’un d’autre le découvre ou non ne change rien à l’affaire. Je dois pouvoir vivre avec le souvenir de mes actes. Quand je me regarde dans la glace, je ne veux pas y voir le visage d’une meurtrière.


      —Je ne comprends pas, répondit Watson.


      —C’est ce que je craignais, répondit Amy.


      Puis elle donna l’ordre de ré-attacher le module d’atterrissage.
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        * * *

      


      Les moteurs se remirent en marche, démarrant sans le moindre grognement une fois que Watson eut libéré le système de contrôle. Pour échapper plus rapidement à la sphère d’influence de Jupiter, ils avaient, pendant les premiers jours, augmenté leur puissance — à 120 % de la normale. Cela rendit le chemin jusqu’au centre de commandement, qui se trouvait une fois de plus à l’avant du navire, un peu plus difficile que d’habitude. Amy grimpa péniblement à l’échelle. Elle fut la dernière à arriver à la réunion convoquée à la hâte. Valentina n’était pas là, mais la russe n’était toujours pas considérée comme faisant partie de l’équipage.


      L’ambiance dans la salle était étrange. Amy s’attendait à un sentiment de soulagement et de joie, mais les émotions fortes qu’ils avaient tous vécues ces derniers jours s’étaient gravées au plus profond d’eux-mêmes et il n’était pas facile de s’en défaire. Watson avait alors expliqué à chacun d’entre eux, individuellement, ce qu’il avait fait et pourquoi. Ils allaient maintenant discuter de ce que cela signifiait pour leur avenir.


      Amy lança la discussion:


      —La question la plus importante, déclara-t-elle, c’est que va-t-on faire suite à la trahison de Watson? Je ne dis pas ce mot à la légère, mais j’ai bien peur que ce soit celui qui convienne.


      —Je n’arrive toujours pas à me faire à cette idée, dit Francesca. Il y a une heure, nous étions pratiquement morts, et maintenant nous sommes sur le chemin du retour, et la conscience de Marchenko a été sauvée.


      —Cela doit encore être confirmé, remarqua Amy. Nous savons seulement que Valentina l’a transmise en direction de la Terre, et que Watson était auparavant en contact avec le père de Martin à l’observatoire de Green Bank. Qu’il ait fait ce que Watson lui a demandé de faire reste à voir.


      —Peut-on même parler de sauvetage alors? demanda le Marchenko en chair et en os. Je suppose que Chostakovitch a été également prévenu et qu’il a également reçu ma conscience.


      —C’est possible, dit Amy. Valentina n’hésitera certainement pas à me le dire. J’irai la voir après cette réunion.


      —Cela ne viole-t-il pas les lois contre le clonage des IA? demanda Jiaying.


      —Marchenko n’est pas une véritable IA créée par l’homme. Il n’est soumis à aucune restriction artificielle, déclara Martin.


      —Je crains que ce soit justement ce fait qui le rende si précieux pour Chostakovitch, remarqua Marchenko. Il fera peut-être des milliers de copies. Je ne veux même pas y penser. Ce sont mes pensées, mes souvenirs.


      —Je pense qu’il s’agit d’autre chose, au moins pour Valentina, dit Amy. Elle n’a pas arrêté de parler d’immortalité. Peut-être que Chostakovitch veut devenir lui-même immortel, et espère pouvoir utiliser la procédure même qui a généré l’IA de Marchenko.


      —Tout cela est très intéressant, mais n’avons-nous pas été convoqués pour parler de Watson?


      —Merci pour le rappel, Martin, dit Amy. À mon avis, Watson est un danger pour nous tous. Les autres la regardèrent avec étonnement.


      —Il essayait de sauver Marchenko, dit Martin. Alors pensez-vous qu’il est juste de le considérer comme dangereux?


      —Ce n’est peut-être pas juste, mais c’est la vérité. Watson a profité de notre confiance. Il aurait dû nous inclure dans son plan. Nous aurions alors pu décider si nous voulions accepter les risques ou non. Imaginez que les moteurs n’aient pas redémarré comme ils l’ont fait, mais soient tombés en panne à nouveau comme ils l’ont fait alors que nous essayions d’entrer en orbite autour de Saturne? Nous aurions eu encore moins de temps pour réparer la panne cette fois-ci.


      —D’un côté, je suis d’accord avec vous, déclara Marchenko, car Watson a pris un risque incalculable… sans même nous demander notre avis. Peut-être même qu’il serait capable de calculer tous les risques et toutes les possibilités, mais nous savons tous que tout risque dans l’espace peut être mortel. Watson a mis la vie de six personnes en danger en essayant de sauver l’IA Marchenko.


      Francesca acquiesça avec force.


      —Mais, d’un autre côté, poursuivit Marchenko, je suis sûr que nous aurions tous accepté son plan s’il nous l’avait demandé. Avant de quitter Encelade, vous lui avez tous rappelé que chacun d’entre nous était prêt à mourir pour l’IA de Marchenko, quand Valentina a essayé de nous menacer. Ce n’est que parce qu’il s’est rendu de son plein gré à Valentina que nous sommes encore en vie. Mais supposons que Watson nous ait demandé. Aurions-nous tous été capables de faire semblant de faire face à une mort imminente jusqu’à la fin? Je ne sais pas si j’aurais pu. N’aurions-nous pas alors fait échouer le plan de Watson, notre seule chance?


      —Si j’avais su, j’aurais arrêté le jeu il y a deux jours pour des raisons de sécurité, déclara Amy. Au plus tard, lorsque notre vitesse est tombée en dessous de la vitesse orbitale, la tactique de Watson était devenue beaucoup trop risquée à ce moment-là.


      —Voilà, c’est ce que je voulais dire, répondit Marchenko. Le plan de Watson aurait sûrement échoué si nous avions été ses complices. Il avait tout à fait raison. Il n’avait pas d’autre choix que de nous conduire à la catastrophe en nous laissant dans l’ignorance, tout comme Valentina.


      —C’est l’argument que Watson m’a donné. En fin de compte, c’est la fin qui justifie les moyens. Je pense que c’est tout à fait faux. Il s’agit, en tout cas, d’une méthodologie que je n’utiliserais jamais à bord d’un vaisseau spatial sous mon commandement, déclara Amy.


      —Je suis assez satisfaite de la façon dont le plan de Watson a abouti, dit Francesca, mais je peux comprendre tes réserves, Amy. Nous avons accepté Watson comme membre de notre équipe. Ce n’est possible que si nous pouvons lui faire confiance. Or, Watson a détruit cette confiance, et je pense qu’elle sera difficile à regagner. Qui peut dire s’il refera ou non quelque chose comme ça dans une situation similaire? Il a pris la décision d’essayer d’aider l’IA de Marchenko. C’était très courageux, mais c’était aussi une décision contre nous, vu qu’il l’a prise de son propre chef.


      —Qu’est-ce que cela signifie pour vous, spécifiquement? demanda Amy.


      Francesca regarda Marchenko.


      —Je pense qu’il faut lui retirer ses responsabilités, dit-elle finalement.


      Marchenko fit une grimace.


      —Il y a une autre chose à laquelle j’ai pensé, dit Martin. J’ai repassé tout cela dans ma tête. Je condamne, et je suis en même temps reconnaissant de ce que Watson a fait en agissant contre Valentina. Son extorsion n’a finalement pas fonctionné.


      —Nous ne le savons pas encore, dit Amy.


      —Le simple geste est important, je pense, dit Martin. Mais quoi que nous en pensions, Watson a mis la vie de plusieurs personnes en danger. Nous ne pourrons pas garder le silence arrivés sur Terre. Je suis sûr que Valentina en parlera puisqu’elle a été victime en fin de compte. Vous savez tous ce qui arrivera quand cette nouvelle se répandra.


      —Ils désactiveront Watson, dit Jiaying.


      —Sûr à cent pour cent, que nous donnions le vaisseau à Chostakovitch ou à la NASA ou à quelqu’un d’autre. Une IA qui se retourne contre son créateur sera une chose totalement inacceptable pour les technocrates de la Terre, même s’il est évident que cette IA a connu un développement personnel unique. Ils la désactiveront et la disséqueront pour en trouver la cause. Ils craignent que son comportement puisse se manifester dans d’autres IA. Tous les pays de la Terre ont des lois en la matière. Ils n’auront pas d’autre choix.


      Pas d’autre choix. Combien de fois Amy avait-elle entendu cela aujourd’hui? Mais était-ce aussi exact que ça?


      —C’est un point important, Martin, dit Marchenko. Peut-être que nous ne sommes pas d’accord sur la façon d’évaluer les actions de Watson d’un point de vue moral. Mais sur Terre, il va être menacé de mort, et il ne le mérite pas. Sur ce point, je pense que nous sommes tous d’accord.


      —C’est vrai, dit Amy. Je pense que Watson a encore un énorme potentiel. Un jour ou l’autre, l’humanité sera heureuse de l’avoir créé. Mais si nous le ramenons sur Terre avec nous, il finira quelque part comme un code source mort dans un laboratoire, où il sera mis en pièces et opéré à la guise des scientifiques. Selon les lois de la Terre, les IA ne sont à nouveau que des programmes, des choses. Elles n’ont aucun droit. Mais avec Watson, j’en suis convaincu, il est devenu quelque chose de bien plus que cela depuis longtemps, même s’il n’a toujours pas de morale.


      —Je pense que nous pourrions encore discuter de ce sujet, Amy, déclara Marchenko. «La fin justifie les moyens». Je pense que beaucoup de gens considéreraient cela comme moralement justifiable, du moment que la fin est bonne.


      —Je sais bien, répondit Amy. Mais comme Martin l’a si bien fait remarquer, nous n’avons pas besoin d’être d’accord sur ce point. Il me paraît évident que Watson ne devrait pas être autorisé à rester notre IA embarquée. Je ne pourrais plus jamais lui faire confiance, mais pour le bien de ses propres intérêts, nous devons l’emmener dans un endroit sûr. Ou bien y a-t-il quelqu’un qui soutiendrait qu’il doit être détruit?


      Personne ne broncha.


      —Valentina serait probablement pour, dit Jiaying.


      —Je n’en suis pas si sûre, répondit Amy. Je pense que Valentina n’est pas la personne complètement diabolique qu’elle semble être de par ses actions. Quand il s’agit de sa mission personnelle, elle peut agir désespérément et donc être prête à faire n’importe quoi, et peu importe le coût. Mais tant que son objectif n’est pas affecté, elle suit des morales acceptables, du moins il me semble.


      —C’est la description exacte d’un trouble dissociatif, déclara Marchenko, le médecin du vaisseau.


      —Oui, Valentina est folle, sans aucun doute, dit Martin.


      —Pourrions-nous nous concentrer sur l’avenir de Watson pendant une minute? demanda Amy.


      —Nous devons le faire sortir du vaisseau d’une façon ou d’une autre, dit Marchenko. Francesca et moi avons un ordinateur quantique au sous-sol de notre maison. Il sera bien assez puissant pour Watson.


      —Je ne suis pas sûre de vouloir de Watson chez moi, dit Francesca.


      —Je partage en partie l’avis d’Amy. Il nous a trompés. Et d’un point de vue purement pratique, nous avons éteint l’ordinateur quantique juste avant notre départ. Donc nous devrions amener Watson sur Terre avec nous. Cela me semble bien trop dangereux pour lui.


      —Ne pourrions-nous pas l’envoyer sur Terre avec l’antenne à gain élevé, comme l’IA de Marchenko? suggèra Jiaying.


      —Mais où l’enverrions-nous? dit Amy. Il aura besoin d’un endroit sûr, et par cela, je veux dire un endroit où il pourrait être aussi protégé de lui-même.


      —Nous pourrions demander au père de Martin, dit Jiaying. Je suis sûre qu’il nous aiderait, tu ne crois pas, Martin?


      —Il n’a absolument aucune expérience avec les IA, j’en ai bien peur, dit Martin. Ce serait une très grande responsabilité que nous lui confierions.


      —Nous ne pouvons pas faire ça, dit Amy. Mais comment pouvons-nous créer un endroit sûr pour Watson? Il faudrait que ce soit un endroit où les personnes inconnues ou non autorisées ne pourraient le trouver, du moins pendant très longtemps.


      —J’ai une idée, dit Martin. Nous avons deux moteurs de rechange dans la soute, au cas où les moteurs de positionnement tomberaient en panne. Nous pourrions construire pour Watson une sorte de mini vaisseau spatial. Il aurait un temps infini, donc la fusée n’aurait pas besoin d’être très puissante.


      —N’avons-nous pas besoin de pièces de rechange pour ILSE? demanda Amy.


      —Pas un seul moteur de positionnement n’est encore tombé en panne. Ce sont de simples moteurs ioniques, pratiquement indestructibles, commandés électriquement. Ils n’ont pas besoin de carburant, juste de la masse de réaction.


      —Et le courant? Watson a besoin d’un ordinateur.


      —Une combinaison de cellules solaires et d’une batterie de radionucléides. Nous avons tout cela en bas, indiqua Martin.


      —Mais cela ne durera pas éternellement, répliqua Jiaying. Si le vaisseau quittait le système solaire à un moment donné, Watson n’aurait plus d’énergie.


      —Il pourrait alors se mettre en mode veille. À un moment donné, même si cela prend un million d’années, il arriverait dans un autre système stellaire. Les cellules solaires recommenceraient à produire de l’énergie et Watson se réveillerait en tant que premier visiteur terrestre d’un système solaire extraterrestre. Si j’étais une IA, je trouverais cela très excitant, ajouta Martin.


      —Mais tu ne l’es pas, lui rappela Jiaying.


      —Non, il ne l’est pas, mais c’est une idée intéressante, dit Amy. Peut-être devrions-nous demander à Watson ce qu’il en pense?
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        * * *

      


      Amy appuya sur un bouton de la console de contrôle:


      —Watson, vous pouvez écouter à nouveau.


      Qu’il ait suivi ses ordres et ait désactivé les micros jusqu’à ce qu’elle lui donne le feu vert, elle n’avait aucun moyen de le savoir. Dorénavant, elle aurait probablement des doutes sur tout ce que ferait Watson. Elle ne pouvait s’en empêcher, même si c’était peut-être injuste. Sa si grave trahison lui trotterait toujours un peu dans la tête.


      —Je suis là.


      —Martin a eu une idée intéressante. Explique-la à nouveau, Martin.


      L’Allemand répéta sa suggestion.


      —Qu’en penses-tu? lui demanda Amy.


      —Je… ne sais pas, dit Watson. J’aimerais tous vous accompagner jusqu’à la Terre. La proposition de Martin me donne l’impression de fuir, comme si je fuyais mes responsabilités.


      —Vous ne savez pas de quoi les humains sont capables. Sur Terre, vous mouriez.


      —Je ne veux surtout pas cela.


      —Alors, je crains que vous n’ayez pas le choix.


      Maintenant elle aussi utilisait cette phrase. Une personne n’a-t-elle pas toujours le choix? Quel choix Watson avait-il? Il pouvait se laisser démanteler, ou s’enfuir dans une fusée qu’il aurait lui-même construite. Ces deux alternatives méritent-elles d’être appelées des choix?


      —Je ne comprends pas les humains, déclara Watson.


      —Oh, la plupart des humains ne comprennent pas non plus les autres humains. C’est tout à fait normal. Mais dans votre cas, je pense que la question est assez simple, lui expliqua Amy. Les humains ont peur d’un être intelligent qui est différent d’eux. C’est pourquoi ils ont fait des lois contre eux. C’est pourquoi ils vous éteindraient si vous reveniez sur Terre. Votre crime est impardonnable de leur point de vue. Mais cette peur est aussi la raison pour laquelle ils essaient de cacher l’existence de la créature d’Encelade. Nous pourrions apprendre tellement de choses de cette créature, mais nous n’essayons même pas.


      —Je pense que la stabilité, l’équilibre et le statu quo sont ici des facteurs, déclara Martin.


      —Oui, aucune des parties ne veut permettre à l’une des autres de gagner du terrain. Les Américains, les Russes, les Chinois sont tous à l’affût les uns des autres, tandis que les autres nations se battent simplement pour une place à la table, ajouta Marchenko.


      —Cela semble stressant, déclara Watson. Je pense que la fusée est l’endroit idéal pour moi, même si mon hébergement ici, avec vous tous, va me manquer.


      —Vous avez un énorme avantage, Watson. Votre temps est illimité.


      —Peut-être que les humains seraient différents si chacun d’entre eux avait aussi un temps illimité comme moi.


      —Peut-être. Il y a des scientifiques qui font des recherches sur l’immortalité. Peut-être que nous vivrons assez longtemps pour la voir arriver. Mais tu as raison, nos normes devraient alors changer, précisa Amy.


      —Mais je ne sais pas si les humains pourront jamais échapper à leur code génétique, même s’ils n’existaient plus sous forme physique.


      —Je verrai bien, dit Watson.


      —Oui, je pense que vous le verrez. Tant que vous pourrez éviter les accidents, vous vivrez pour voir tout cela. C’est pour cela que je vous envie, dit Amy.
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        * * *

      


      —Valentina?


      Amy se tenait debout devant le sas d’accès au module d’atterrissage.


      —Entrez.


      Valentina était assise en sous-vêtements dans le siège de pilote du module d’atterrissage. Elle lui fit signe d’entrer. Elle avait l’air très mince, très fragile.


      —Mettez-vous à l’aise, dit-elle affablement en lui désignant le siège à côté d’elle.


      Amy s’assit sur le bord du siège et se pencha en avant, observant Valentina, les bras appuyés sur ses genoux. Valentina voulait probablement lui faire croire qu’elle était complètement détendue, mais sa posture trahissait son agitation interne.


      —Tu vas bien? lui demanda Amy.


      —On dirait bien, répondit Valentina.


      Oui, ça en a l’air, mais ce n’est pas le cas, se dit Amy:


      —Il s’est passé beaucoup de choses ces dernières heures, dit-elle. Je ne plaisante pas. Watson l’a vraiment fait. Aucun d’entre vous ne savait quoi que ce soit à ce sujet, n’est-ce pas?


      —Non, nous en savions autant que toi.


      —C’est ce que je pensais. Vous n’auriez pas pu agir aussi bien, pas tous les cinq, et pas pendant tout ce temps.


      —Si j’avais su quoi que ce soit, j’aurais mis un terme à tout cela deux jours plus tôt, dit Amy.


      —Ça ne m’étonne pas. Tu as toujours été une bonne samaritaine. Dans la bouche de Valentina, le terme semblait profondément insultant.


      —Tu ne t’es jamais doutée de rien? demanda Amy.


      —Au tout début, quand toutes mes affaires étaient dérangées, j’ai pensé que Watson pouvait avoir quelque chose à voir avec ça. Mais ensuite, quand vous avez reçu ce message, c’était très crédible. Et la finale était tout droit sortie d’un manuel. Je n’aurais jamais pensé que Watson aurait été capable de mettre le vaisseau en danger, juste pour exécuter son plan. Et si les moteurs n’avaient pas redémarré?


      —Je me suis posé la même question, dit Amy.


      —Aurait-il alors avoué que tout était de sa faute?


      —Personne ne le saura jamais, dit Valentina. Il a beaucoup plus d’humanité que je ne le pensais.


      —Seulement si tu prends ton idée d’être humain comme la norme. Sais-tu qu’il a proposé de te laisser derrière nous dans le module d’atterrissage, en orbite autour de Jupiter, toute seule?


      —Vraiment? Watson s’est révélé être un adversaire plutôt malin. Je regrette presque de ne pas avoir accepté sa proposition de le prendre à la place de Marchenko.


      —Je suis sûre que vous auriez pu en faire un criminel exceptionnel.


      —Tu sais que c’est injuste, Amy. Nous avons toujours respecté l’esprit des lois. C’est juste qu’elles ne sont pas toujours assez flexibles. Avec nous, Watson aurait eu le monde entier à explorer. Il aurait pu apprendre autant qu’il le pouvait. Qu’est-ce qui va lui arriver maintenant? L’emmenez-vous avec vous sur Terre?


      —Non. La seule chose à laquelle il peut s’attendre, c’est à la mort et à l’analyse de son code source.


      —Pas s’il vient avec moi. Je peux te garantir qu’il pourra continuer à développer ses capacités sous la protection du groupe RB.


      —Tu es sûre? À la fin, il s’est retourné contre nous tous. Ne serait-ce pas un trop grand risque? Tu as quelque chose à perdre, aussi. Une IA qui se déchaîne ferait tache dans votre bilan.


      —Bien sûr, nous mettrions en place des mécanismes de protection.


      —Comme pour Marchenko? Ce n’est pas ce que j’appelle un développement sans entraves. As-tu des infos au sujet de l’IA Marchenko?


      —Je n’ai toujours pas eu de confirmation que mon père l’a reçue, mais je suppose que c’est le cas.


      —Et quels sont vos projets pour lui?


      —Tu sais ce que j’ai risqué pour lui, alors peut-être peux-tu imaginer à quel point il est important pour nous. Mon père a une idée sur la façon dont l’humanité peut conquérir l’univers. Mais ce n’est pas tout. Malheureusement, je ne peux pas vous en dire plus.


      —Je suppose que nous lirons cela dans les médias.


      —Probablement pas, en fait. Donc, que va-t-il arriver à Watson, si vous ne le laissez pas retourner sur Terre avec vous?


      —Martin et Jiaying viennent de commencer à construire une fusée primitive pour lui. Nous le transférerons dans un ordinateur et nous l’enverrons. Il a le temps. Même s’il avance lentement, il atteindra les étoiles.


      —Ce sera un voyage ennuyeux.


      —C’est mieux qu’une mort certaine.


      —Vous êtes tous si peu imaginatifs. C’est ce qu’il y a de pire chez vous les bien-pensants.


      —Merci pour la conversation, Valentina. Je pourrais commencer à regretter de ne pas avoir accepté la suggestion de Watson de vous laisser en orbite.


      —Tu avais une chance, et tu ne l’as pas saisie. Tu n’as personne à blâmer que toi-même.
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            11 janvier 2077, Ishinomaki

          

        

      

    


    
      —Pouvons-nous faire une petite pause? J’ai besoin de me lever, dit Arthur en sortant ses jambes de dessous la table.


      Il avait des fourmis dans les jambes, alors il se leva avec précaution puis fit quelques pas de long en large dans la pièce.


      —Tu n’as pas l’habitude de rester assis aussi longtemps, dit Amy.


      —Tu peux le dire.


      —Si c’est plus confortable pour toi, tu peux t’allonger à côté de la table. Je n’y verrais aucun inconvénient. Nous sommes seuls ici.


      Arthur regarda l’heure:


      —Il est tard, dit-il.


      Comme pour preuve, il fut pris d’un bâillement à ce moment-là.


      —Oui, mais je suis très proche de la fin, dit Amy.


      —Ne vous méprenez pas, répondit Arthur. Votre histoire est délicieusement captivante. C’est juste le décalage horaire qui me fatigue.


      —Bien sûr. Encore une demi-heure et tu seras endormi dans ton lit, je te le promets.


      —Vous avez un lit pour moi, un vrai lit?


      Amy rit.


      —C’est vrai. Je dors sur un tatami, mais Sol a toujours préféré un vrai lit. C’était aussi une forme de protestation de sa part, j’en suis persuadée. Tu peux dormir dans sa chambre.


      —Ça a l’air divin, dit Arthur. Je n’ai pas dormi dans un lit depuis quarante heures.


      —Il ne nous reste plus qu’à trouver un hébergement pour Marchenko et Watson, répondit Amy.
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            4 juillet 2050, Green Bank

          

        

      

    


    
      Robert ne montra même pas le bout de son nez à son travail de toute la journée. Il avait dû réserver un vol pour San Francisco et trouver une voiture pour l’emmener à l’aéroport. De plus, il dut rattraper un peu de sommeil.


      Jaska l’attendait déjà quand il entra dans la salle de contrôle du laboratoire Jansky. Elle avait été choquée qu’il l’ait appelée pour tenir sa promesse. Il ne lui était jamais venu à l’esprit qu’elle pourrait obtenir une date de rattrapage pour son temps d’observation aussi rapidement. Pour Robert, la stagiaire n’était qu’une petite contrariété. Il savait qu’elle ne poserait pas beaucoup de questions sur ce qu’il faisait à l’ordinateur pendant tout ce temps, parce qu’elle serait juste heureuse d’avoir son temps d’observation, et parce qu’elle avait beaucoup de respect pour lui.


      —Vous avez fait une bonne fête hier soir? demanda Robert.


      Jaska acquiesça:


      —Mon petit ami n’était pas très enthousiaste au début, parce qu’il avait déjà invité ses copains. Mais ensuite, ils ont ont repoussé leur fête à ce soir, et nous avons passé une soirée romantique.


      —Il semble donc que le fait de déplacer votre temps d’observation a très bien fonctionné.


      —C’est vrai, dit-elle.


      —Je ne vous dérangerai pas. J’ai seulement du travail à faire sur l’ordinateur. Ne vous étonnez pas si tout fonctionne un peu plus lentement. C’est une simulation que je veux faire. Elle utilisera beaucoup de ressources. C’est pourquoi je ne peux l’exécuter que la nuit.


      —Qu’est-ce que vous simulez?


      Merde, j’aurais dû anticiper cette question, pensa-t-il.


      —Je, euh, le comportement des émissions de protoplanètes dans le disque de poussière circumstellaire d’une étoile Herbig Ae/Be.


      —Un sujet intéressant, déclara Jaska. Mais n’y a-t-il pas déjà beaucoup de publications à ce sujet?


      —C’est vrai, répondit-il. Ce n’est pas non plus mon problème, mais un collègue d’une revue m’a demandé de rédiger une critique pour un article, et pour ce faire, j’aurai besoin d’exécuter le code de l’auteur, bien sûr.


      —Bien sûr, dit Jaska. Alors, je profiterai du temps que vous avez si généreusement mis à ma disposition. La jeune femme fit une sorte de révérence et se dirigea vers l’un des ordinateurs alignés devant les étroites fenêtres et l’alluma.


      Robert chercha un ordinateur où le risque de voir passer Jaska serait le plus faible possible. Il opta pour une machine située le long d’un mur latéral, démarra l’ordinateur et se connecta. Le téléchargement de la nuit dernière était toujours là. Aucune personne, vraisemblablement, n’avait essayé d’y accéder.


      Robert démarra l’IA.


      —Vous venez de lancer la simulation, l’interpela Jaska depuis l’autre côté de la pièce. Mon ordinateur répond à peine.


      —Oui, je suis désolé. Je vais essayer d’ajuster quelques paramètres pour que la charge ne soit pas si élevée.


      —Bonjour, Marchenko, écrivit-il. Y a-t-il des modules dont vous n’avez pas besoin et que vous pouvez désactiver? Vous ralentissez tout le laboratoire.


      —Une seconde, apparut à l’écran.


      —Merci, dit Jaska. Il fonctionne mieux maintenant.


      —Pas de problème, répondit Robert.


      —Merci, tapa-t-il. Comment allez-vous?


      —Je ne sais pas, lut-il, je viens de me réveiller.


      —J’ai des billets pour San Francisco pour demain, écrivit Robert. Mais comment allons-nous vous transporter?


      —En utilisant vos données de connexion, je peux rentrer chez moi, répondit Marchenko.


      —Pourquoi avez-vous besoin de mes données?


      —D’abord, je dois sortir d’ici. Ensuite, je peux me répartir sur différents sites de stockage en ligne. Dossiers temporaires de serveurs web, services de stockage publics, des choses comme ça.


      —Cela semble très pratique. Donc, vous pouvez vous diviser comme ça, arbitrairement?


      —Il y a une région centrale que je ne peux pas diviser. Elle contient effectivement ce qui me constitue. Elle est indivisible.


      —Fascinant.


      —Vous savez ce qui est vraiment fascinant, Robert?


      —Dites-moi.


      —Je ne peux même pas analyser ce noyau. Je peux examiner toutes mes autres structures, mais pas cette région centrale. Je ne peux tout simplement pas y accéder. Probablement que la créature d’Encelade a mis un obstacle qui ne peut être surmonté qu’avec les capacités qu’elle possède et personne d’autre.


      —Ou bien il s’agit d’une restriction naturelle, comme une tache dans le dos que vous ne pouvez pas gratter vous-même.


      —Mais il y a des gens qui peuvent gratter toutes les parties de leur corps, rétorqua Marchenko.


      —Vous avez dit que c’était quelque chose comme l’ego. Peut-être que l’ego aussi se protège de l’analyse? C’est de l’auto-préservation pure? Imaginez que vous puissiez tout savoir en ce qui vous concerne. N’est-ce pas le but de nombreuses techniques de méditation?


      —Je pense que ce but est juste l’opposé — accepter ce que l’on ne sait pas. Mais j’en sais beaucoup trop peu sur ce genre de choses. Qu’est-ce qu’on fait avec votre région centrale?


      —Il faudrait la mettre sur votre téléphone.


      —Merde, on n’a peut-être pas de chance, je n’ai pas pris mon cordon, tapa Robert.


      —Haha, apparut sur l’écran. Dans quel siècle vivez-vous? Je vais m’attacher à un courriel et m’envoyer à vous, c’est très simple.


      —D’accord.


      —C’est fait.


      Son téléphone vibra. Robert ouvrit le message et cliqua sur le fichier joint.


      —Ça a marché? tapa-t-il à l’ordi.


      Son téléphone vibra à nouveau.


      —Comme vous pouvez le voir, apparut comme message.


      Robert était fasciné. Marchenko était localisé dans le réseau informatique de l’observatoire et simultanément dans son téléphone.


      —Où êtes-vous? tapa Robert.


      —Partout et nulle part, apparut sur l’écran de l’ordinateur.


      —Faites attention à ne pas activer le système de sécurité de l’observatoire. J’ai peur qu’on remonte jusqu’à moi.


      —Ne vous inquiétez pas, répondit Marchenko.


      —Qu’est-ce qu’on fait maintenant?


      —Nous devons partir demain matin à 5h30. J’ai réservé une voiture.


      —De quelle compagnie? Je pourrais me mettre à l’aise sur le système de bord de la voiture.


      Robert tapa le nom de l’entreprise.


      —Une seconde, écrivit Marchenko, Je dois m’absenter brièvement.


      —D’accord.


      —Je l’ai. Ce sera une Volkswagen rouge. Je vous ai obtenu une mise à niveau.


      —S’il vous plaît, ne faites rien de dangereux, Marchenko. Je suis responsable de votre sécurité. Si vous êtes pris pendant que vous êtes sous ma garde, Martin ne me parlera plus jamais.


      —Ne vous inquiétez pas. Quand je vivais à San Francisco avec Francesca, nous nous sommes spécialisés dans les tests de logiciels. Je sais comment éviter de laisser des traces. Votre système de sécurité, par exemple, est une plaisanterie.


      —C’est ce que les techniciens disent toujours. Mais nous n’avons pas d’argent pour quelque chose de mieux.


      —Il n’est pas nécessaire que ce soit coûteux. Je peux vous faire une liste et l’envoyer au service technique en votre nom.


      —Cela en surprendrait plus d’un. D’accord, je vous verrai demain matin, Marchenko?


      —Vous m’avez sur votre téléphone. D’ici demain matin, j’aurai supprimé le contenu de ma mémoire de votre serveur et l’aurai distribué dans différentes ressources publiques.


      —Bien, tapa Robert.
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        * * *

      


      —Jaska? dit-il. Je vais bientôt partir. La simulation va continuer encore un petit moment, mais elle devrait prendre de moins en moins de ressources. Maintenant, vous allez avoir un peu de paix et de tranquillité.


      —Merci, Robert, passez une bonne nuit.


      —Vous aussi.
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            5 juillet 2050, ILSE

          

        

      

    


    
      —Je vous présente le premier vaisseau spatial que j’ai construit moi-même, annonça Martin.


      —Notre, corrigea Jiaying.


      —Excusez-moi, notre premier vaisseau spatial construit par nos soins, bien sûr.


      L’objet ne ressemblait en rien à un vaisseau spatial connu. Il se composait de trois parties. Sur la gauche, une sorte de tonneau avec une inscription. «Virgin Galactic», lut Amy. Ce devait être le moteur ionique. Sur la droite, il y avait une boîte qui avait contenu des denrées périssables. Et au milieu, les deux ingénieurs concepteurs avaient érigé une version modèle réduit d’une cour de récréation.


      —Bien sûr, tout doit être réuni, déclara Jiaying. Mais nous devons d’abord l’envoyer dans l’espace, et pour cela nous devons faire passer les pièces individuellement par le sas.


      —La boîte à droite, c’est la cabine de Watson? demanda Amy.


      —Oui, dit Martin. Elle est isolée de la froideur de l’espace et peut être chauffée. Cependant, nous devons supposer qu’au fil des ans, le contenu refroidira jusqu’à la température ambiante lorsqu’il n’y aura plus d’énergie disponible pour le système de chauffage.


      —Qu’est-ce que cela signifie pour notre passager? demanda Amy.


      —Watson devra se désactiver lorsque la température à l’intérieur de la capsule tombera en dessous de moins cent-vingt degrés, répondit Jiaying.


      —Et pourquoi ce cadre? demanda Amy.


      —Il est toujours bon d’avoir un espace entre le passager et le moteur, commandante. Le moteur ionique fonctionne avec des champs qui pourraient affecter les performances de l’ordinateur principal, dit Martin.


      Marchenko fit le tour de la structure et la toucha.


      —Qu’avez-vous utilisé pour l’ordinateur principal? demanda-t-il.


      —L’ordinateur du module d’atterrissage. Nous n’en avons plus besoin, dit Jiaying.


      —Bonne idée, dit Amy. J’aurais aimé qu’on me le demande, cependant.


      —Désolée. Nous étions tellement enthousiastes que nous n’avons même pas pensé à demander, dit Martin.


      Il passa son bras autour des épaules de Jiaying.


      —C’était très amusant. Je devrais devenir ingénieur en vaisseaux spatiaux.


      —Ne l’es-tu pas déjà? demanda Amy.


      Martin rit.


      —J’avais déjà oublié. Cela fait trop longtemps que je n’ai pas pratiqué.


      —Et les capteurs? dit Francesca. Watson aura-t-il des yeux et des oreilles?


      —Je le lui ai demandé, expliqua Martin, mais il ne voulut que ce qui était absolument nécessaire pour qu’il puisse naviguer.


      —Je serai occupé à travailler sur moi-même et sur ma nature, annonça Watson par haut-parleur.


      —Comme un ermite, il y a longtemps, dit Francesca.


      —Oui, dans une certaine mesure. Trop d’apports sensoriels ne seraient qu’une distraction, répondit Watson.


      —Vous risquez de voyager pendant très longtemps, dit Amy.


      —Le temps ne signifie rien pour moi. Je ne vieillis pas. Je peux réduire l’horloge de mon système à la fréquence que je veux, de sorte que n’importe quel intervalle de temps s’écoule en un clin d’œil. Imaginez que vous puissiez faire en sorte que votre cœur ne batte qu’une fois tous les dix ans. Au lieu de soixante fois par seconde. Pendant votre vie, votre cœur bat plus de deux milliards de fois. Vous pourriez être plus vieux que l’univers.


      —C’est fascinant, Watson, dit Amy. Vous survivrez à tous. Parlerez-vous de nous à nos descendants?


      —Avec plaisir, répondit Watson.


      —Il est temps de passer à la dernière étape, indiqua Martin. Allez-vous tous nous aider à le préparer pour le départ? Nous l’avons déjà testé. En plus des trois parties individuelles, une seule personne à la fois dans le sas. Notre solution consiste à demander à Jiaying de sortir les deux premiers éléments, puis je suivrai avec la capsule et nous assemblerons le vaisseau ensemble à l’extérieur, dans l’espace.


      —Quand est-ce qu’on transfère Watson? demanda Amy.


      —Nous pouvons le transférer dans la capsule via le module radio lorsque tout le reste sera prêt, dit Martin. Maintenant, vous allez devoir nous excuser. Nous avons quelques exercices à faire.
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        * * *

      


      Pendant que Jiaying et Martin se préparaient pour la SEV avec la phase d’exercice de pré-respiration, Amy se retira dans sa cabine. Elle s’assit sur son lit et s’appuya contre le mur. Soudain, elle se sentit mal de renvoyer Watson. Ne devait-elle pas le protéger comme elle le ferait pour tout autre membre d’équipage, malgré sa trahison?


      —Watson?


      —Oui, Amy?


      —Est-ce que c’est ce que vous voulez vraiment?


      —Vous voulez dire vous quitter tous?


      —Oui.


      —Non, je ne veux pas vous quitter. Néanmoins, je vais embarquer sur le vaisseau que Jiaying et Martin ont construit pour moi. Ce sera mieux pour nous tous.


      —C’est exactement ma question. Est-ce que ce sera vraiment mieux?


      —Pour moi, en tout cas, déclara Watson. J’aurai beaucoup plus de temps pour moi. Si je reste à bord de l’ILSE, je dois m’occuper du navire, pas de moi. Mais le temps est venu. Sur la Terre, il n’y a rien pour moi — voire pire. Et vous ne pourriez rien faire pour moi non plus.


      —Je sais, dit Amy.


      —Il me semble que tu as du mal à lâcher prise, répondit Watson.


      —Hum, eh bien, j’ai pu laisser mon enfant à son père pendant un an pour une expédition de plus de deux ans.


      —Et vous vous en êtes voulu d’avoir pris cette décision depuis notre départ. C’est exactement ce qui rend le lâcher-prise si difficile. Tu manques à Sol, mais il va bien. Une personne peut avoir deux sentiments opposés simultanément, quelque chose lui manque et elle se sent néanmoins bien prise en charge.


      —Je ne sais pas si j’en suis capable.


      —Mais ce n’est pas le problème de Sol.


      —Je sais, Watson. Depuis quand êtes-vous devenu aussi psychologue?


      —Ces dernières heures, j’ai chargé le contenu de plusieurs bibliothèques dans mes banques de mémoire. Ainsi, j’aurai suffisamment de matière à penser pour les années à venir.


      —Peut-être qu’alors vous pourrez nous revenir comme un être éclairé et omniscient, Watson.


      —Ou alors je finirai dans un système solaire et je découvrirai une civilisation différente.


      —Ils penseront que vous êtes un Dieu.


      —Ce serait une expérience intéressante.


      —Nous aurons tous disparu depuis longtemps. Une partie de moi vous envie vraiment, Watson.


      —C’est ainsi que je vois les choses aussi.
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        * * *

      


      —Nous sommes prêts, rapporta Martin via la radio du vaisseau.


      —Watson, s’il vous plaît, désactivez les moteurs, dit Amy.


      Avec nostalgie, elle se dit que ce pourrait être l’une de ses dernières tâches à bord de l’ILSE. Assembler son mini vaisseau spatial dans l’espace alors que l’ILSE continuait d’accélérer serait trop éprouvant pour Martin et Jiaying.


      En grimpant dans la zone centrale, Amy remarqua que la force de gravité diminuait. Lorsqu’elle arriva au sas, l’écoutille était déjà fermée et le moteur de secours avait disparu.


      —Ouverture de l’écoutille extérieure, entendit-elle Jiaying dire.


      —Ne m’en parle pas.


      —Il a encore une masse inertielle, même en gravité zéro. S’il se cogne contre le mur et que votre main est entre les deux…


      —Martin, je sais.


      —Désolé, je voulais juste…


      —C’est bon. Je l’ai mis dehors et je l’ai sécurisé avec la ligne de vie, dit Jiaying. J’y retourne.


      Dans le haut-parleur, Jiaying entendit d’abord des cliquetis, puis un grincement. Puis la lampe à côté de l’écoutille intérieure passa du rouge au vert.


      —Ouverture de l’écoutille intérieure, dit Martin.


      Dans le sas faiblement éclairé, une personne vêtue d’un costume volumineux apparut. S’il n’y avait pas eu le nom sur la poitrine et le casque, Amy n’aurait pu dire que Jiaying était là-dedans. Martin, qui ne portait que la partie inférieure de sa combinaison spatiale, l’aida à charger le bazar dans le sas.


      —Attention, dit-il.


      —Attendez, dit Jiaying, c’est bon en haut, mais c’est encore coincé en bas.


      Martin fit pivoter l’engin.


      —Maintenant, c’est coincé à gauche et à droite, dit Jiaying.


      —Je l’ai mesuré, il doit bien s’emboîter d’une manière ou d’une autre, dit Martin.


      Il fit basculer l’armature vers l’avant.


      —La partie avant est en place, dit Jiaying. Essayez de la faire tourner. Sinon, le bras de l’antenne ne va pas passer par l’ouverture.


      —D’accord.


      —Bien Martin, maintenant c’est parfait.


      Martin poussa le cadre un peu plus vers l’avant.


      —Maintenant, il faut qu’on puisse fermer l’écoutille, dit-il. Attention, je vais essayer.


      Il ferma la porte. Ils entendaient bien des crissements à l’une des extrémités, mais la lampe de contrôle indiquait que la trappe était hermétiquement fermée.


      —Ça a marché! dit Martin.


      —Je vois ça, répondit Jiaying.


      Puis ils entendirent le système de survie aspirer l’air du sas et la lampe de contrôle passa au rouge.


      —Prêt pour la sortie extravéhiculaire, dit Jiaying.


      —Soyez prudent, avertit Martin.


      —Tu te répètes, rétorqua Jiaying.


      Amy sourit. Elle se remémorait le Martin d’il y a trois ans: solitaire, légèrement autiste. Ce voyage lui avait fait du bien. Jiaying sifflait en s’attelant à sa tâche. L’écoutille extérieure était un peu plus grande que l’écoutille intérieure, de sorte que la structure pourrait sortir assez facilement.


      —Je sors maintenant, dit-elle.


      —Veille à bien fermer la porte derrière toi, dit Martin.


      Jiaying rit:


      —Bien sûr.


      Peu de temps après, le panneau de contrôle indiqua que le sas était fermé mais vide. Le système de survie le remplit à nouveau d’air. Puis ce fut au tour de Martin d’enfiler la partie supérieure du scaphandre. Marchenko l’aida et vérifia que tout fonctionnait. Ensuite, Martin avança dans le sas et on lui tendit la troisième et dernière partie du vaisseau spatial de Watson. Marchenko referma le sas.
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        * * *

      


      —Je suis maintenant à l’extérieur avec Jiaying, indiqua Martin trois minutes plus tard. Tout semble aller comme sur des roulettes.


      Amy se demanda si elle devait flotter jusqu’au centre de commandement afin qu’elle puisse observer le couple via les caméras externes. Mais cela ne ferait probablement aucune différence. Ici, au moins, elle pourrait peut-être aider d’une manière ou d’une autre:


      —Combien de connexions y a-t-il? demanda-t-elle.


      —Chaque partie en a douze, répondit Martin. Nous aurons terminé dans quinze minutes.


      Amy entendait encore Jiaying siffler. Elle essaya de se rappeler d’où elle connaissait cette mélodie mais n’y parvint pas.


      —Si Watson est prêt, il peut commencer son transfert dès maintenant, dit Martin.


      —Laissez-lui du temps, dit Amy.


      —Non, Martin a raison, je vais commencer le transfert. Nous ne devons pas prendre plus de temps que nécessaire. Vous voudrez continuer vers la Terre. Pendant le transfert, je devrai me désactiver. Ensuite, je vous ferai mon rapport depuis mon nouveau vaisseau.


      —Compris, mon pote, dit Martin.


      —À tout à l’heure, dit Amy.


      Ses yeux se remplirent de larmes. C’est étrange, se dit-elle. Je devrais être jalouse de Watson, et non pas me désoler pour lui.


      —Encore quatre vis, dit Martin.


      —Trois ici, répliqua Jiaying. Je suis plus rapi-deu!


      —On verra bien qui retrouvera le premier le vaisseau.


      —Moi, bien sûr, dit Jiaying.


      Elle atteignit effectivement le sas avant Martin.


      —Ha, qu’est-ce que tu dis de ça?


      —Tes vis étaient plus faciles que les miennes.


      —Tu es mauvais perdant. Contentes-toi de revenir. Et n’oublie pas de fermer la trappe extérieure.
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        * * *

      


      —Bonjour, ILSE, ici Watson.


      —Ah, bonjour, vous êtes intact? demanda Amy.


      Elle était assise dans son siège de commandante, attendant que le transfert soit terminé.


      —Oui, le contrôle d’intégrité fut un succès. Il vous faudra maintenant trouver votre chemin vers la Terre sans moi.


      —Nous nous débrouillerons, dit Amy. Quant à vous, vous devrez trouver votre chemin parmi les étoiles sans nous.


      —Je le ferai avec joie, répondit Watson.


      —Eh bien, je crois que c’est le moment, dit Amy. Pour ceux qui veulent dire au revoir à Watson, c’est maintenant ou jamais.


      Tout le monde lui souhaita un bon voyage.


      —Cela semble hautement improbable, mais j’ai l’impression que nous entendrons parler l’un de l’autre, déclara Watson.


      —Avez-vous déjà calculé votre itinéraire? demanda Martin.


      —L’ILSE me donnera la plus grande partie de ma vitesse initiale lorsque nous nous séparerons. Je corrigerai ma trajectoire avec mon propre moteur, mais ce vecteur initial devrait m’emmener au moins jusqu’à l’orbite de Mars. Ensuite, j’essaierai de sortir lentement du plan de l’écliptique car j’aimerais voir le système solaire d’en haut.


      —Mais vous n’avez pas de télescope, n’est-ce pas? demanda Martin.


      —Le Startracker en contient un petit pour la navigation. Ça me suffira.


      —Bien sûr, bonne idée, dit Martin. Je vous demanderais bien de nous envoyer quelques photos de votre voyage, mais votre antenne n’en sera pas capable.


      —Alors vous devrez attendre que nous nous revoyions. Je vous montrerai alors les images moi-même.


      —C’est d’accord, dit Martin.


      —Watson, avant que je ne démarre les moteurs, vous devriez vous éloigner un peu d’ILSE. Le dégagement de plasma pourrait endommager votre vaisseau.


      —À vos ordres, capitaine. Je vais accélérer avec la propulsion ionique. Donnez-moi cinq minutes, ça devrait suffire.


      Il n’y avait plus que du silence sur le canal radio de Watson. Amy regarda l’heure.


      —Je vais démarrer lentement les moteurs, annonça-t-elle au bout de cinq minutes. Tout le monde est prié de revérifier que tout est bien sécurisé. Watson, vous allez bien?


      —Oui, je suis assez loin. Bon voyage à vous tous!


      —Je vous souhaite la même chose, dit Amy.


      Elle se pencha sur la console et démarra lentement les moteurs. Elle sentit aussitôt une force qui la poussait en arrière, une force qui s’intensifiait lentement. Ils étaient enfin sur le chemin du retour.
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      La portière de la voiture de location s’ouvrit toute seule alors qu’il s’en approchait. Robert s’assit à la place du conducteur en bâillant joyeusement.


      —Bonjour, Robert, lui dit Marchenko via l’autoradio.


      —Aha, vous êtes déjà installé. Pouvez-vous aussi conduire la voiture? demanda Robert.


      —Pas de problème. Le logiciel de ce véhicule a tellement de failles de sécurité que je peux accéder à tout.


      —Si je comprends bien, c’est un miracle qu’il n’y ait pas plus d’accidents.


      —En fait, le hardware de votre tête est beaucoup plus susceptible de provoquer un accident. Les humains ne sont tout simplement pas faits pour conduire des véhicules rapides. Vous n’avez pas la vitesse de réaction nécessaire. Les voies nerveuses conduisent les signaux beaucoup trop lentement.


      —L’évolution n’a pas encore pris en compte les voitures et les fusées.


      —Alors pourquoi ne pas donner à l’évolution un petit coup de pouce dans la bonne direction, Robert?


      —Question intéressante. Ce n’est pas considéré comme acceptable, en tout cas. Seuls les processus biologiques naturels sont considérés comme appropriés.


      —Je ne pense pas que l’humanité puisse s’en tenir à cela pour toujours. Dans cent ans, je pense qu’il sera normal que les gens soient augmentés par l’ingénierie.


      —Vous dites cela comme si vous ne faisiez plus partie de l’humanité, Marchenko.


      —C’est vrai. C’est le cas pour une partie de moi. C’est drôle, vous savez. Nous sommes sur le point de nous rendre là où Francesca et moi étions heureux ensemble. Mais elle reviendra avec un autre Dimitri Marchenko, un qui a un corps qu’elle peut toucher, qu’elle peut tenir. Il est humain. Je suis… Je ne sais pas exactement ce que je suis, mais je ne me considère plus comme un humain.


      —Êtes-vous jaloux de votre autre moi?


      —Oui. Mais ce n’est pas la jalousie que quelqu’un pourrait ressentir envers un rival amoureux. L’autre personne, c’est moi. Mais c’est une jalousie, non, plutôt une envie, de ce que le corps peut faire.


      —Et pourtant, vous pouvez faire bien plus que le Marchenko physique ne pourra jamais faire.


      —Cela ne m’aidera pas dans ma relation avec Francesca. Je ne vois pas comment je pourrai maintenir une relation à trois pendant longtemps. Cela ne fonctionnerait que si les trois partenaires étaient égaux, au même niveau. Cela ne s’applique pas à moi, pas du tout.


      —Tu veux toujours aller là-bas?


      —Absolument. Pour l’instant, j’ai besoin de l’ordinateur quantique du sous-sol comme refuge. Mais je dois trouver une alternative avant que Francesca ne revienne. À ton avis, j’ai combien de temps?


      —Si tout se passe bien, six à neuf mois, dit Robert.


      —Bien, alors nous utiliserons ce temps.


      Robert se pencha en arrière. La voiture accéléra automatiquement. Il regarda avec fascination l’indicateur de vitesse qui atteignit la limite de vitesse de 60 km/h autorisée sur cette route.
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        * * *

      


      Les montagnes qui les entouraient commencèrent à disparaître au bout d’une demi-heure. La forêt dense céda la place aux champs cultivés.


      —Le trajet durera combien de temps? demanda Robert.


      —Trois bonnes heures.


      —Nous pourrions continuer tout droit jusqu’à San Francisco. Ces sièges sont très confortables, et vous ne vous fatiguerez pas en tant que conducteur.
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        * * *

      


      —Oh, c’est une erreur courante. La fatigue est gravée dans mes structures de conscience. Mais j’ai appris à laisser des sections entières de ma conscience dormir tout en gardant d’autres zones éveillées. Je pourrais donc, en théorie, conduire tout droit sans m’arrêter. Mais cela prendrait quand même plus de quarante heures, et vous ne voudriez pas rester assis dans une voiture pendant aussi longtemps, quel que soit le confort des sièges.


      —Comme vous voulez, Marchenko.


      Alors allons à l’aéroport.
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        * * *

      


      —Robert,il faut vous réveiller maintenant.


      —Merci, on est déjà arrivé?


      —Encore cinq minutes. Mais je dois m’extraire du système de la voiture. Il me faudra peut-être trois minutes pour effacer toutes mes traces.


      —Où vais-je vous trouver?


      —Sur votre téléphone, comme je l’ai déjà expliqué.


      —Veuillez placer votre main sur le volant, dit soudain une voix féminine qu’il ne reconnut pas. Ce devait être la voix normale du système automatisé du véhicule. Il suivit l’instruction donnée. Le système automatisé de la voiture suivait l’itinéraire préprogrammé, mais sans Marchenko dans le système électronique, Robert se sentait beaucoup moins en sécurité, surtout après que le Russe lui ait révélé que le système de sécurité de la voiture avait de nombreuses failles.
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        * * *

      


      Au cours de l’après-midi, il recroisa le chemin de Marchenko. Robert venait juste de s’asseoir sur le siège conducteur de la nouvelle voiture de location lorsqu’il entendit une voix familière sortir des haut-parleurs.


      —Vous avez fait bon vol?


      —Il y avait beaucoup moins d’espace qu’ici, mais j’ai réussi à m’en accommoder pendant quelques heures.


      —Cela a été désagréable pour moi. J’étais déconnecté pendant tout le temps du vol.


      —Mais mon téléphone était allumé.


      —Oui, mais votre téléphone ne contient que mon noyau. Le reste est réparti sur toutes sortes de serveurs. Imaginez que vous soyez réduit à un seul et minuscule extrait de vos pensées.


      —Cela ressemble à ce qui se passe parfois quand je n’arrive pas à m’endormir, dit Robert. En ces moments, les mêmes pensées tournent en boucle dans ma tête encore et encore.


      —C’est une bonne comparaison, dit Marchenko. Heureusement, je savais que ce ne serait que temporaire. J’étais de nouveau en ligne très peu de temps après votre atterrissage. Pouvons-nous nous mettre en route?


      —Vous connaissez le chemin mieux que moi.


      —Bien, alors je prendrai de nouveau le volant.
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        * * *

      


      La voiture s’engagea dans une petite rue. Toutes les maisons se ressemblaient. Derrière de courtes clôtures blanches en bois s’étendaient des pelouses vertes devant des bungalows de plain pied construits principalement en bois.


      —C’est un peu ennuyeux, dit Marchenko, Vous ne trouvez pas?


      —C’est vrai.


      —Nous avons choisi cette zone spécifiquement à cause de cela. Nous pensions qu’il serait plus facile de se cacher dans l’anonymat.


      —Je suis sûr que cela a bien fonctionné.


      —Ouais, eh bien, pour commencer les voisins s’y sont tous intéressés. Francesca étant seule, ils se sont tous posé des questions. De plus, elle quittait rarement la maison. Notre entreprise faisait tout son travail en ligne. Ils ont probablement pensé qu’elle était l’ex-femme d’un homme riche et qu’elle vivait ici grâce à l’accord de divorce.


      —Alors il se pourrait qu’ils se posent encore plus de questions lorsqu’elle reviendra avec un Russe.


      —Les Russes fortunés sont nombreux par ici. Ils penseront probablement que Marchenko est l’ex.


      —Alors j’espère qu’ils trouveront ensemble une histoire qui tienne la route avant qu’ils ne reviennent, dit Robert.


      —Oui, mais d’ici là, ce ne sera plus mon problème. Il faudra que je sois loin d’ici à leur retour.


      —J’espère que ça va marcher.


      La voiture s’arrêta devant une propriété qui ne différait en rien des autres, à part par le numéro de la maison attaché au portail du jardin. La pelouse était parfaitement tondue et avait l’air fraîchement entretenue.


      —Nous avons continué à payer le jardinier pour qu’il vienne s’occuper de la pelouse, déclara Marchenko.


      —Comment allons-nous entrer?


      —Notre voisin de gauche a une clé. C’est un sympathique gentilhomme, âgé, réserviste de la Navy, veuf depuis longtemps. Je lui ai envoyé un courriel au nom de Francesca et lui ai dit que vous deviez prendre quelque chose à la maison en leur nom. Il est censé vous demander votre permis de conduire.


      —Pas de problème. Qu’est-ce que je suis censé prendre? Juste au cas où il me le demande.


      —Mon acte de naissance, que vous trouverez dans le bureau, au sous-sol. Vous le scannerez et vous me l’enverrez avec une signature numérique. Avant cela, vous devrez allumer l’ordinateur.


      —Il ne va pas se demander pourquoi Francesca ne lui a pas demandé de le faire, en tant que voisin?


      —Non, il lui a toujours dit qu’il ne savait pas se servir d’un ordinateur. Il s’est toujours étonné que Francesca puisse gagner de l’argent avec ces machines.


      —Il sait donc qu’elle n’est pas une veuve riche?


      —Oui, il le sait, mais il se garde bien de dire aux autres ce qu’il sait. C’est probablement lié à sa période dans la Navy.


      —D’accord. Je descend de voiture.
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        * * *

      


      La portière de la voiture s’ouvrit. Robert regarda brièvement derrière lui, mais il n’y avait personne à voir de près ou de loin, pas une voiture. Le carrefour le plus proche devait être loin. Il fit le tour de la voiture, monta sur le trottoir et se dirigea vers la propriété à gauche de celle de Marchenko. Il appuya sur le bouton en métal gris de la porte du jardin et entendit retentir un carillon harmonieux dans la maison. Il vit un visage apparaître derrière un rideau. Robert lui fit un signe de la main. Peu de temps après, la porte s’ouvrit et un homme en sortit. Son âge était difficile à estimer, quelque part entre cinquante-cinq et soixante-quinze ans. Il se dirigea vers Robert d’un pas alerte. Il avait un visage amical. Au-dessus de sa lèvre supérieure, trônait une moustache bien taillée.


      —Vous devez être Robert Millikan, dit l’homme.


      Robert fut surpris.


      —Oui, c’est moi.


      —Ne vous inquiétez pas. Je n’ai pas beaucoup de visiteurs, et Francesca m’a écrit pour me dire que vous deviez faire quelque chose dans sa maison aujourd’hui. Je suis censé vous demander votre permis de conduire ou une autre pièce d’identité avec photo.


      —Bien sûr.


      Robert sortit son portefeuille de sa poche et y prit son permis de conduire de la taille d’une carte de crédit. L’homme prit la carte dans sa main et l’approcha de ses yeux pour l’inspecter.


      —En fait, dit-il, vous êtes bien Robert Millikan, je vous reconnais. Même la date de naissance correspond.


      —Vous me connaissez?


      —J’ai lu votre nom dans le courriel de Francesca, et ça me disait quelque chose. Alors, j’ai cherché sur Internet et je vous ai trouvé. Vous avez parcouru un long chemin pour aider Francesca, à moins que vous ne travailliez plus à l’observatoire?


      —Non, j’y travaille toujours, mais j’avais quelques affaires dans la région de Bay Area, et Francesca m’a demandé de lui rendre un petit service.


      —D’accord. Attendez-moi ici un court moment, je vais chercher la clé. Je la garde dans un coffre-fort, ça peut donc me prendre quelques minutes.


      —Merci. Je ne suis pas pressé.
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        * * *

      


      Robert regardait tout autour de lui. Il lui vint soudain à l’esprit qu’il ne connaissait même pas le nom de cet homme. Il n’y avait pas de plaque avec le nom sur la porte du jardin. Puis il le vit revenir. Robert fit deux pas de côté pour que l’homme puisse ouvrir le portail.


      —Suivez-moi, dit l’homme en entrant. Robert lui emboîta le pas.


      —Miguel est très fiable, dit l’homme en montrant la pelouse.


      Ils se trouvaient alors devant la porte de la maison. L’homme sortit la clé de la poche de son pantalon, ouvrit la porte et entra. Robert le suivait de près dans la maison faiblement éclairée. Ils étaient maintenant dans le salon. Sur la droite, il y avait une cuisine ouverte. Les rayons du soleil passaient à travers les fentes des volets et des particules de poussière scintillaient dans la lumière. Les meubles avaient été recouverts de draps blancs.


      —Vous savez où aller?


      La porte du sous-sol est dans le couloir. L’homme désigna du doigt une porte dans le salon. Robert suivit les indications. Derrière la porte se trouvait un petit couloir donnant sur trois autres portes. Tout droit, ce doit être la porte de derrière, se dit-il. La porte de gauche mène probablement à la chambre à coucher. Donc, cette porte au fond à droite doit mener au sous-sol.


      Robert avait deviné juste. Juste derrière la porte se trouvait un escalier qui descendait. Il arriva alors à une autre porte qui n’était pas en bois comme les autres, mais en acier. Robert posa sa main sur la poignée et essaya de la tourner, mais la porte était fermée à clé.


      Merde, pensa-t-il, Marchenko a oublié de me donner la clé de cette porte. Qu’allait-il dire à l’homme maintenant? Son téléphone vibra.


      —La porte est ouverte, lut-il.


      Ah, bien sûr! Tout ce qui se passe ici doit être contrôlé électroniquement. Ce devait être le royaume de Marchenko. Il réessaya la poignée. Cette fois, il put ouvrir la porte d’acier. Elle était lourde. Robert entra et une lumière d’une blancheur neutre s’alluma immédiatement. C’était très lumineux, mais pas désagréable. Robert sonda les murs en tapant dessus de l’index. Ils étaient en béton armé, tout comme le plafond. La maison pouvait brûler au-dessus d’eux sans que personne au sous-sol ne s’en rende compte. Son téléphone vibra à nouveau.


      —L’ordinateur quantique est au fond à gauche.


      Robert sourit — Marchenko s’impatientait. Repérant une paire de bouteilles d’azote, il se dirigea vers le coin gauche de la pièce. Un tuyau partait de la bouteille avant vers une machine occupant autant de place qu’une demi-automobile.


      —Tout ce que vous avez à faire, c’est d’actionner l’interrupteur principal, lut-il sur son téléphone.


      L’interrupteur principal — ça ne pouvait être que ce gros interrupteur rotatif sur le mur. Il était orienté vers le haut. Robert le tourna pour qu’il pointe vers la droite. Il ne tournait pas plus que ça. Les lumières clignotèrent brièvement, puis il entendit un profond grondement qui ressemblait à celui d’un générateur. Probablement un transformateur, pensa-t-il, convertissant la tension domestique de 110 V de la maison en ce dont avait besoin l’ordinateur quantique. De l’autre côté de la pièce, un moniteur s’était allumé. Robert y vit à l’écran une barre d’avancement qui grossissait lentement vers la droite.


      Lorsqu’elle atteignit cent pour cent, Robert entendit une voix.


      —Tout va bien?


      Robert se figea. Le voisin se tenait dans l’embrasure de la porte, les yeux écarquillés. L’homme ne s’attendait sans doute pas à voir autant de technologie.


      —Vous m’avez fait sursauté, dit Robert en toute sincérité. Tout se passe bien. Je dois juste faire redémarrer l’ordinateur pour pouvoir scanner l’acte de naissance.


      Heureusement qu’ils avaient inventé une histoire à l’avance, pensa-t-il.


      —Ah, oui, l’acte de naissance, dit l’homme. Francesca va peut-être se marier. Je lui ai dit plusieurs fois qu’elle devait se trouver un homme bien. Une femme seule dans une maison, vous voyez, tout n’ira pas toujours bien, même si les voisins veillent sur elle.


      —Je n’ai pas eu d’écho relatif à un mariage, dit Robert. Mais je sais que Francesca s’est mise avec quelqu’un. Je pense que vous aurez l’occasion de le rencontrer lorsqu’elle reviendra dans quelques mois.


      —Je trouve cela très rassurant, dit l’homme. Ce bourdonnement sourd, vous avez une idée de ce que c’est?


      —Oui, bien sûr. C’est un stabilisateur de tension. Je suis sûr que vous savez que notre réseau électrique est souvent en surcharge. Les ordinateurs n’aiment pas du tout cela.


      —C’est vrai. Bon, je ferais mieux de ne pas vous déranger davantage. Je vais attendre à l’étage.


      —Je vous remercie. Je suis sûr que vous serez beaucoup plus à l’aise là-haut, dit Robert. Vous pouvez peut-être vous asseoir dans le canapé.


      L’homme le quitta. Robert alla fermer discrètement la porte d’acier derrière lui, car il s’attendait à ce que Marchenko apparaisse d’un moment à l’autre. La barre d’avancement avait depuis longtemps atteint cent pour cent. Une invite de connexion s’affichait sur le moniteur. Robert supposa qu’il s’agissait de se connecter à l’ordinateur quantique.


      —Merci, Robert, dit soudain la voix de Marchenko.


      Il s’attendait à ce que quelque chose se passe, mais cela le fit sursauter quand même.


      —C’est bon. Vous n’avez pas besoin de faire quoi que ce soit d’autre, ajouta le russe.


      —À quoi servent les bouteilles d’azote?


      —Elles sont nécessaires pour le refroidissement. Les états quantiques ne sont stables que jusqu’à moins soixante degrés.


      —C’est ce que je pensais. Mais que se passe-t-il lorsqu’une bouteille est vide?


      —Je peux passer moi-même d’une bouteille à l’autre. Une bouteille dure deux semaines. Avant que la seconde ne soit vide, un technicien du fabricant d’ordinateurs viendra et en apportera deux nouvelles.


      —Et ça va marcher?


      —J’en suis sûr. C’était plus facile avec Francesca, bien sûr, mais je peux suffisamment superviser le technicien. Je me présenterai comme une IA techniquement mature. Ainsi, ils sauront qu’il ne faut pas tenter quoi que ce soit de stupide, même s’il n’y a personne d’autre à la maison.


      —Mais votre voisin ne va-t-il pas se demander ce qui se passe si toutes les quatre semaines, quelqu’un vient ici avec des bonbonnes de gaz.


      —C’est vrai. Il va falloir que je trouve une histoire pour ça.


      —Hum, peut-être que tu pourrais l’appeler en utilisant la voix de Francesca et lui dire que tu dois laisser ton ordinateur allumé au sous-sol pour un accès à distance ou quelque chose comme ça jusqu’à ce que tu reviennes à la maison.


      —Oui, Robert, quelque chose comme ça.


      —Qu’est-ce que les voisins ont dit quand Francesca a fait construire ce sous-sol? Les sous-sols ne sont pas très fréquents par ici.


      —Nous avons même eu un journaliste des médias locaux qui est venu frapper à la porte pour en savoir plus là-dessus. Francesca prétendit s’y connaître très bien en vin et déclara qu’elle allait l’utiliser comme cave à vin.


      —Votre voisin a dû se demander pourquoi il n’y avait pas de vin ici.


      —Il sait depuis longtemps que nous avons aussi un bureau ici, mais vous avez raison, nous aurions dû installer quelques casiers à vin pour donner le change. Personne ne doit savoir que je suis ici avant que Francesca ne soit revenue.


      —Non, ce ne serait pas une bonne chose, dit Robert.
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        * * *

      


      —Bon retour à la maison, dit Marchenko via l’autoradio.


      Robert avait raccompagné le voisin jusqu’à la porte du jardin et lui avait parlé du technicien qui apporterait des bonbonnes de gaz toutes les quatre semaines pendant un certain temps. Il lui avait également dit qu’il n’aurait pas besoin de faire entrer le technicien, car la maison se débrouillait toute seule maintenant.


      —Ah, ces maisons intelligentes, j’entends beaucoup de gens en parler, avait répondu l’homme.


      —Merci, Marchenko, dit Robert. J’espère que vous pourrez vous installer et trouver votre place dans la vie. Si vous avez des problèmes, n’hésitez pas à me contacter. Tout ami de mon fils est aussi mon ami.


      —C’est très gentil de votre part, Robert Millikan. Et si vous avez le moindre problème avec un logiciel bogué ou avec un mauvais système de sécurité, envoyez-moi un courriel.


      —Je n’y manquerai pas. Oh à propos, dois-je envoyer à ILSE un message pour lui dire que vous êtes arrivé ici sain et sauf?


      —Tu penses pouvoir le faire sans attirer l’attention de qui que ce soit?


      —Bien sûr. On ne peut intercepter une transmission que si l’on se trouve sur la ligne imaginaire entre l’émetteur et le récepteur. Mais cette ligne s’élargit avec la distance. Il faut donc se trouver à l’intérieur d’un cône imaginaire entre l’émetteur et le récepteur.


      —Quelle est alors la probabilité qu’il y ait une oreille indiscrète dans le cône de transmission?


      —Très faible. Je ne considère pas cela comme un réel danger. Il faudrait de plus que la personne écoute sur la bonne fréquence. Les satellites commerciaux fonctionnent sur des canaux différents de ceux du Deep Space Network.


      —C’est rassurant. D’accord, alors dites à mes collègues que je suis en sécurité pour le moment. Et envoyez mes salutations à Francesca, de ma part. Quand elle arrivera, je ne serai plus là.


      —Vous voulez que je lui dise ça?


      —Oui, s’il vous plaît. Je pense que cela l’aidera à se libérer de son stress. Elle devrait pouvoir se concentrer sur le vrai Marchenko.


      —Comme vous voulez.


      —J’apprécie vraiment, Robert, mais vous devez partir pour l’aéroport. Votre avion décolle dans exactement quatre-vingt dix-sept minutes. Si vous craignez de rater l’avion, envoyez-moi un message et je le retarderai de quelques minutes.


      —Vous pouvez faire ça?


      —Absolument. Sans aucun problème, Robert.


      La porte de la voiture de location se referma.


      —Veuillez placer vos mains sur le volant, lui dit le système automatisé de la voiture. Puis le véhicule commença à rouler. Derrière le rideau de la fenêtre du voisin, Robert aperçut le visage de l’homme à la moustache.
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            11 janvier 2077, Ishinomaki

          

        

      

    


    
      —Huit mois plus tard, ILSE est entré en orbite autour de la Terre, dit Amy. Vous trouverez la date dans les livres d’histoire. L’expédition a été généralement présentée comme un grand succès. Après tout, nous avons réussi à ramener un homme sain et sauf, alors qu’il avait disparut depuis longtemps sur une lune étrangère. Toutefois, les circonstances de recrutement d’ILSE pour ce voyage n’ont jamais été officiellement reconnues. Le gouvernement américain et la Russie avaient conclu un accord secret stipulant que ce voyage serait traité comme une mission conjointe. L’IA Marchenko et l’IA Watson n’apparaissent dans aucun rapport. Les autres membres d’équipage et moi-même avons été débriefé complètement dès notre retour.


      —Valentina n’a rien caché aux autorités russes sur ce qui s’est passé à bord. Elle a beaucoup édulcoré son rôle dans les événements. C’est du moins l’histoire qui a été transmise à nos services via certains canaux jusqu’à nos agences de renseignement. Une IA qui n’a pas obéi aux ordres de ses créateurs a provoqué une certaine agitation en interne. Nous étions pourtant tous d’accord pour dire que nous ne savions rien de l’endroit où était Watson.


      —Mais Valentina savait qu’il avait été transféré dans un vaisseau spatial construit par vos soins, n’est-ce pas? demanda Arthur.


      —C’est exact. Soit ce détail n’est connu que des agences russes, soit elle a oublié de le mentionner. Je pense qu’elle a gardé ça pour elle.


      —Pourquoi pensez-vous cela?


      —Quand je lui en ai parlé dans le module d’atterrissage, elle semblait vraiment stupéfaite du courage qu’il avait fallu à Watson pour accomplir son acte de trahison. Je pense qu’elle le considérait comme une sorte d’âme sœur. Elle-même avait aussi mis tout le reste en danger juste pour réaliser son plan. Ce genre de comportement peut vous donner l’impression d’être connecté à l’autre, tu ne crois pas?


      Soudain, Arthur prit conscience qu’ils avaient commencé à se parler comme s’ils se connaissaient depuis longtemps. Arthur ne s’y opposait pas. De plus, c’est Amy qui avait commencé sans un mot. Alors il décida qu’il n’avait pas besoin d’en parler.


      —Qu’est-ce qui s’est passé avec le coffre-fort de données de Valentina? demanda Arthur.


      —Watson a pu l’effacer pendant la transmission.


      —Quelqu’un sait-il si Chostakovitch a reçu la conscience de Marchenko?


      —Techniquement, c’était possible. ILSE n’a pas pu concentrer ses transmissions au point qu’une seule antenne particulière puisse les recevoir. Si Chostakovitch n’avait pas de chance, son récepteur aurait pu se trouver dans l’ombre de la Terre lors de la transmission.


      —Mais j’ai fait des recherches plus tard. En raison de son activité minière dans l’espace, le groupe RB louait suffisamment d’antennes dans le monde entier pour recevoir des signaux à tout moment. De plus, lors de ses derniers jours à bord, Valentina semblait d’humeur très joyeuse. Elle vaquait à ses tâches quotidiennes comme si rien ne s’était passé. Elle était soudain redevenue une jeune femme tout à fait normale et sympathique.


      —J’ai essayé de garder en mémoire son mauvais côté, mais face à tant de gentillesse désarmante, vous étiez sûr de commencer à l’aimer au fil des jours dans un espace aussi restreint que celui d’un vaisseau spatial. Alors, si vous voulez mon avis, je pense que Chostakovitch a lui aussi reçu une copie de Marchenko.


      —Watson ne l’a pas protégée par un mot de passe?


      —Non, c’était le mot de passe de Valentina. Il l’a simplement lu par-dessus son épaule quand elle l’a tapé.


      —Les actes de Watson n’ont-il pas été un échec en fin de compte?


      —Ah, dit Amy. C’est une question difficile. Pour y répondre, il faudrait savoir ce qui est arrivé à Marchenko depuis lors, dans toutes ses incarnations.


      —Donc, vous n’avez plus jamais


      entendu parler de lui?


      —Non, ni de l’IA, ni de la personne.
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        * * *

      


      Amy lui montra un jeune homme sur son téléphone.


      —C’est Sol, dit-elle. Il avait alors vingt-huit ans. J’ai pris cette photo la dernière fois qu’il est venu ici.


      —Arthur regarda longuement le fils d’Amy. Il avait l’air triste. Sa ressemblance avec sa mère était frappante. Arthur s’était attendu à des traits asiatiques plus marqués.


      —Il ne ressemble pas beaucoup à son père, commenta-t-il.


      —Il a certainement hérité du nez d’Hayato, ainsi que ses cheveux, dit Amy.


      Arthur en mémorisa le visage.


      —J’ai essayé de trouver Francesca et Marchenko avant de te parler, mais je n’ai pas pu, dit-il.


      —Ce n’est pas ce que je voulais entendre.


      —Aimeriez-vous les revoir?


      —Bien sûr, mais c’est surtout parce que j’ai le sentiment que Sol pourrait être quelque part près d’eux.


      —Parce qu’il pense qu’il va apprendre que son vrai père est Marchenko?


      —C’est ce que je pense.


      —Nous verrons bien. En tout cas, merci pour cette histoire très instructive.


      —Mais y’a pas de quoi. Maintenant je peux vous montrer où vous dormirez.


      Dommage, pensa Arthur, Amy, par son changement de voix, s’était soudain transformée en une femme lointaine, distante et plus âgée.


      Il se leva prudemment et attrapa son sac. Son dos lui fit un peu moins mal qu’auparavant. Amy fit glisser un panneau mural et s’engagea dans un couloir. Il la suivit. Le couloir menait à un coin. Au bout du couloir, il y avait une porte en bois sur laquelle il pouvait voir trois lettres en plastique colorées: SOL. Amy l’invita à entrer dans la chambre. Un vrai lit! Arthur avait peur de devoir dormir dans un lit d’enfant.


      —Les draps ont été fraîchement changés, dit Amy. La gouvernante fait toujours le lit. On ne sait jamais. Sol pourrait venir à la maison un jour ou l’autre.


      —Alors pour mon bien, j’espère qu’il ne se décidera pas à revenir ce soir même, dit Arthur.


      Amy sourit d’un air fatigué. Il devait être déjà tard. Arthur regarda autour de lui. L’horloge antique de la chambre d’enfant ne semblait pas fonctionner, ses aiguilles en forme de mains pointant vers le bas.


      —Je vous souhaite une bonne nuit, dit Amy. La salle de bains est là, à droite, ajouta-t-elle en pointant du doigt le couloir. Je vais y faire un arrêt rapide, expliqua-t-elle, puis je frapperai à votre porte pour que vous sachiez que ce n’est plus occupé.


      —Merci, dit Arthur, pour tout. Je trouverai votre fils.


      Amy acquiesça, quitta la pièce et ferma la porte derrière elle. Arthur s’appuya contre les murs en bois. Les murs intérieurs de la maison étaient minces, ce à quoi il n’était pas habitué. Il entendit le grincement d’un robinet, puis de l’eau s’écouler. Puis il entendit le bruissement des vêtements.


      Quelle grande chose avait-il donc promise? Qu’il retrouverait son fils. Il espérait qu’accepter cette tâche n’avait pas été une erreur. Mais Amy lui avait lancé un tel «regard» qu’il avait eu l’impression qu’il n’y avait rien d’autre à dire.


      Amy frappa à sa porte.


      —Merci, dit-il à travers la porte fermée, mais il ne reçut aucune réponse.


      Arthur sortit son pyjama de son sac et l’enfila. Puis il prit sa trousse de toilette, ouvrit la porte aussi discrètement que possible et se faufila dans la salle de bains. C’était une sensation étrange d’ouvrir le robinet, sachant que tout le monde dans la maison pouvait entendre, d’autant plus qu’il se soulageait en utilisant les toilettes accroupies typiquement japonaises. Il secoua la tête. Cela ne lui paraissait étrange que parce qu’il était occidental.


      Après avoir regagné sa chambre d’ami et s’être couché, la maison retrouva son silence. Arthur était allongé sur le dos — quelqu’un avait collé des étoiles brillantes sur tout le plafond. Il remonta les couvertures jusqu’à son menton et se mit à compter les étoiles.
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            12 janvier 2077, Ishinomaki

          

        

      

    


    
      —Un café et un croissant, s’il vous plaît, dit-il en anglais.


      La serveuse prit sa commande, tête baissée, puis se retira. Arthur était assis dans un café en bord de route qui bordait l’eau et qui était aussi sur la rue principale de la ville. Amy l’avait invité à prendre le petit-déjeuner avec elle, mais il avait refusé. Il avait besoin d’un peu de temps pour lui. Il était préférable qu’il réfléchisse à sa tâche pendant que tout était encore frais dans son esprit. Parce qu’en fin de compte, il avait l’intention de mener à bien sa mission.


      Il se dit qu’il pouvait se passer de chercher sur Internet le nom de Dimitri Sol. Amy aurait sûrement déjà tout essayé pour le localiser de cette façon. Il devait chercher de toutes nouvelles pistes. Il n’était pas sûr que les soupçons d’Amy soient raisonnables. Pour lui, tout cela semblait quelque peu vague.


      Arthur devait bien commencer quelque part, alors aussi bien commencer par Marchenko. Amy lui avait donné l’adresse de la maison à San Francisco, là où Francesca avait vécu à l’époque. Une famille avec deux enfants y vivait maintenant. Qu’en est-il du voisin? S’il était déjà à la retraite à l’époque, il devait avoir plus de quatre-vingt ans aujourd’hui. Mais cela était aussi valable pour Marchenko.


      Arthur consulta ses notes. Dimitri Marchenko, qui était le plus âgé à bord du vaisseau spatial à l’époque de l’expédition, devrait maintenant avoir quatre-vingt huit ans, et Francesca Rossi au moins soixante-quinze ans. Amy devait se tromper. Qu’est-ce qu’un homme de 31 ans voudrait d’un couple aussi vieux? Peut-être que Sol leur avait posé quelques questions, mais il ne voyait pas comment il aurait pu rester un an et demi avec eux. Il devait y avoir une autre explication.


      La serveuse déposa son café et son croissant devant lui.


      —Merci, dit-il.


      Puis il regarda la tasse. Le café sentait bon. Le croissant était chaud et il mordit dedans. Il était un peu plus sucré que chez lui, mais c’était quand même bon. Où était Sol? Il ne le trouverait que s’il suivait le chemin qui menait à lui. Il devait y avoir un lien, une connexion — il y avait toujours un lien.


      Qu’en était-il de l’astronome qui avait aidé Marchenko à l’époque? Arthur regarda sur Internet. Robert Millikan était décédé cinq ans plus tôt. Ses funérailles, apprit-il, se sont déroulées en présence de son fils, Martin Neumaier, et de la femme de Martin, Jiaying. Le cercle se rétrécissait. Si seulement on lui avait donné cette tâche plus tôt! Il avait parlé de Watson avec le couple six jours plus tôt. Il aurait été facile de leur parler aussi de Marchenko. Arthur regarda l’heure. En Allemagne, il faisait encore nuit. Il sortit son téléphone. Peut-être qu’il aurait de la chance et que ces deux-là seraient déjà réveillés. Ne dit-on pas que les personnes âgées n’ont pas besoin d’autant de sommeil?


      Il écouta la sonnerie. Le son avait un effet calmant sur lui.


      —Bonjour, ici Neumaier, dit Martin en allemand.


      Arthur perdit brièvement le fil de ses pensées mais passa aussitôt à l’allemand.


      —Pardonnez-moi cette intrusion tardive, dit-il. C’est Arthur Eigenbrod. Je suis au Japon en ce moment.


      —Ah, alors il doit être tôt le matin là où vous êtes, dit Martin.


      Il n’avait pas l’air contrarié par son interruption.


      —Je vous dérange? Je pourrais rappeler demain à une heure plus décente.


      Arthur dit cela, même s’il aurait préféré essayer d’obtenir plus d’informations en cet instant.


      —Non, nous avons l’habitude de nous coucher après minuit.


      —Je viens de rendre visite à Amy. Elle a été très gentille et m’a tout raconté à propos de votre retour d’Encelade.


      —Oh, elle devait être dans son élément, vraiment.


      —Je pense que vous saviez déjà, quand je vous ai vu en Allemagne, qu’Amy avait une arrière-pensée pour me raconter cette histoire.


      —C’est vrai, Arthur. Vous êtes censé chercher Dimitri Sol, n’est-ce pas?


      —C’est exact.


      —Je suis sûr que vous vous êtes déjà dit qu’Amy nous avait déjà demandé si nous savions quelque chose. J’ai bien peur de ne pas avoir la moindre information sur lui.


      —Je ne cherche pas à obtenir des informations sur Sol, juste de nouvelles connections. Avez-vous des nouvelles de Marchenko, par exemple?


      —De Francesca et Dimitri? Malheureusement, non. Je ne pense pas qu’ils soient encore sur Terre.


      —Hum… Quoi?


      —Vous avez entendu parler de cette nouvelle colonie sur la lune, n’est-ce pas?


      —Vous voulez dire qu’ils ont déménagé pour là-bas? Pourquoi dans un tel environnement, aussi inhospitalier, alors qu’ils avaient une belle maison en Californie?


      —D’après ce que je sais, on y mène des projets de recherche passionnants dans le domaine de l’intelligence artificielle… et la lune est très efficacement découplée des réseaux terrestres.


      —Quelle est votre certitude à ce sujet, Martin?


      —Ce n’est qu’une intuition, mais peut-être qu’ils vivent dans un endroit isolé du Canada.


      —Autre chose? De vieux amis avec lesquels quelqu’un a été en contact? Peut-être l’IA de Marchenko?


      —Valentina, dit une voix de femme en arrière-plan. Parle-lui d’elle.


      —Je vous ai mis sur haut-parleur, expliqua Martin. C’était Jiaying.


      —Quelque chose sur Valentina? demanda Arthur.


      —Ce n’est pas vraiment une vieille amie, mais elle nous a contactés il y a peut-être deux ans.


      —Que voulait-elle?


      —Elle cherchait Marchenko, l’IA je veux dire, pas la personne.


      —Avez-vous pu l’aider?


      —Non, je n’ai pas pu, mais je n’ai pas voulu non plus. Depuis lors nous n’avons plus aucune nouvelle d’elle.


      —Donc, vous ne savez pas non plus si ses recherches ont été fructueuses?


      —Non, Arthur.


      —Eh bien, merci beaucoup en tout cas. Passez une bonne nuit.


      —Vous aussi, ou, euh, bonjour à vous, bien sûr, dit Martin avant de mettre un terme à l’appel.


      Était-ce là la connexion dont il avait besoin? Si Valentina cherchait quelque chose, elle disposait probablement d’outils beaucoup plus puissants que les siens. Mais peut-être était-elle prête à partager ses informations. Mais évidement, il était sûr qu’elle voudrait une compensation.


      Arthur fit signe à la serveuse. Elle lui amena l’addition qu’il paya, puis il enveloppa le croissant à moitié mangé dans une serviette et quitta les lieux. Et ensuite, la voiture de location le conduisit à l’aéroport le plus proche.
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            13 janvier 2077, Paris

          

        

      

    


    
      —C’est bien que vous ayez pris le temps de venir au bureau, lui fit remarquer son patron. Alors que nous sommes déjà mercredi, bien sûr.


      Arthur était contrarié de ne pas être resté à la maison comme sa femme le lui avait suggéré. Cette réflexion de son patron était sa punition pour ne pas l’avoir écoutée! Il avait simplement voulu utiliser les heures qu’il avait récupérées grâce au changement de fuseau horaire pour commencer ses recherches sur Valentina. Mais son corps lui faisait encore mal suite à la nuit passée dans l’avion.


      —Oui mais j’ai prévenu la secrétaire, déclara-t-il pour sa défense.


      Son patron lui fit un signe de la main.


      —Allez-y, dit-il, mais j’espère que vous avez une sacrée histoire.


      Arthur se sentit soulagé lorsqu’il s’assit enfin à son bureau. Puis il sursauta, effaré, en constatant que le personnel de l’équipe de nettoyage avait rangé en une seule pile bien ordonnée tous ses papiers étalés sur le sol. Merde, il doit y avoir une nouvelle personne dans l’équipe de nettoyage, pensa-t-il. Quelqu’un qui ne sait pas comment je travaille.


      Alors, Valentina… Il ne la trouva pas tout de suite, mais il finit par trouver des références à une Valentina Chostakovitch dans les états financiers du groupe RB. Elle y figurait en tant que «Vice-présidente pour l’international», quel que soit le sens de ce titre. Le groupe comptait plus de cinquante vice-présidents. Il était donc probable que ce soit juste un titre donné par son père, sans rien derrière. Mais il voyait mal la Valentina d’avant se contenter d’un simple titre sans un travail épanouissant derrière. Elle devait avoir plus de 50 ans maintenant. Quand avait-elle renoncé à utiliser le nom de sa mère, Shukina, et pourquoi? Le numéro de téléphone de son bureau était introuvable. Et il était sûr qu’il n’obtiendrait rien s’il essayait de la demander par l’intermédiaire du bureau central du Groupe. La meilleure idée, se dit-il, serait de lui envoyer un courriel.


      Il avait un plan pour attirer son attention, même après tout ce temps. Il lui écrivit en utilisant intentionnellement son ancien nom, et en allant droit au but.


      Chère Valentina Shukina,


      


      Avant-hier, j’ai rendu visite à Amy Matthews dans sa maison à Ishinomaki. Nous avons eu une merveilleuse conversation. J’aimerais beaucoup parler avec vous, Valentina, de quelques détails que j’ai appris d’Amy. Ils concernent non seulement le passé, mais aussi le présent, et ont trait à nos amis communs, Marchenko et Watson. Ce serait fantastique si vous pouviez me contacter au numéro indiqué ci-dessous dans la signature.


      


      Il envoya le courriel. Il était une heure et demie. Arthur n’arrivait pas à croire que cela s’était passé deux jours auparavant. Le Japon lui paraissait si lointain!
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        * * *

      


      Son téléphone sonna à 2h30, et Arthur accepta l’appel vidéo sur son ordinateur mais il fut déçu lorsqu’il se rendit compte qu’il venait de Russie. Il vit une jeune femme très maquillée qui se présenta comme la directrice adjointe du service de presse du Group RB. Elle voulait l’inviter à une visite qui lui permettrait d’en apprendre plus sur un nouveau projet aérospatial.


      —Nous avons organisé une visite spéciale pour vous, M. Eigenbrod, dit la femme.


      Il sourit. Jusqu’ici, Arthur n’avait jamais eu affaire au groupe RB. Et que ses informations personnelles figurassent déjà sur une liste de contacts de l’entreprise lui paraissait très improbable.


      —Quel est le jour de la visite?


      —Nous vous attendons vendredi à Akademgorodok, dit la directrice.


      —Vendredi?


      —Oui, c’est exact.


      Elle se comportait comme si une invitation avec un préavis si court était tout à fait normal.


      —Cela vous convient-il? Si vous nous communiquez l’heure d’arrivée de votre vol, nous pourrons venir vous chercher à Novossibirsk.


      Devait-il demander l’accord de son patron avant de dire oui? Non, cela entraînerait une avalanche de questions auxquelles il ne pourrait pas répondre pour l’instant. Quel genre d’histoire lui raconter? Simplement qu’il avait besoin de de vacances?


      Mais ce qui l’inquiétait le plus, c’était ce qu’allait en dire sa femme. Ces deux dernières semaines, il avait parcouru autant de kilomètres qu’au cours des dix dernières années.
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            15 janvier 2077, Akademgorodok

          

        

      

    


    
      Arthur n’était jamais passé d’un avion à l’extérieur d’un terminal d’aéroport aussi rapidement. L’inspection automatisée des passeports avait pris trente secondes, puisqu’il n’avait apporté aucun autre bagage que sa vieille mallette démodée. Il y avait de nombreuses voitures sans chauffeur devant l’aérogare moderne. À l’arrière de la queue, une lumière sur le toit d’un des véhicules se mit à clignoter en vert. Arthur leva les yeux et aperçut une caméra télécommandée qui suivait ses pas. Elle l’avait probablement identifié et elle avait dû notifier à la voiture qu’il arrivait. La porte s’ouvrit automatiquement dès qu’il fut proche de la voiture. Il s’assit sur le siège avant droit. Quelques années plus tôt, ce siège aurait été appelé le siège passager, mais les nouveaux véhicules n’avaient plus de volant, il n’y avait donc pas non plus de siège conducteur.


      —Bienvenue chez RusMat Cars, dit la voiture. Votre trajet a déjà été payé. Votre destination est Bâtiment 7b à Akademgorodok. Veuillez confirmer en disant «Oui».


      —Oui.


      —Veuillez attacher votre ceinture de sécurité.


      Au moins, ça, ça n’avait pas changé, pensa-t-il. La voiture se mit à rouler lentement. Elle quitta l’aéroport et s’engagea dans une rue à plusieurs voies recouverte de neige et d’un grand nombre de véhicules. Il y avait beaucoup de voitures modernes sans conducteur, mais aussi des véhicules anciens avec des personnes coiffées de chapeaux de fourrure. Il n’y avait pas de terre-plein central ni de glissière de sécurité entre les deux flux de véhicules, Arthur était donc content d’être attaché. De temps en temps, les conducteurs des vieilles voitures, qui semblaient particulièrement pressés, se faufilaient d’une voie à l’autre, essayant de se devancer comme s’il s’était agi d’une course.


      —Installez-vous confortablement, ajouta la même voix. Vous semblez fatigué. Vos paupières se sont baissées plus souvent que d’ordinaire. Je vous réveillerai peu avant votre arrivée.


      Arthur aurait voulu protester, mais sa semaine l’avait tellement épuisé qu’il s’endormit tout de suite.
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        * * *

      


      —Arrivée dans quatre minutes, dit la voix.


      La voiture se dirigeait vers un bâtiment qui ressemblait à une tour, d’au moins douze étages. Arthur vit ensuite un bâtiment plus avancé, qui était peut-être moitié moins haut et couronné d’une pyramide de verre. Sur le toit du bâtiment le plus haut trônait un dôme, au moins deux fois plus haut, fait d’un matériau transparent.
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        * * *

      


      De l’architecture baroque soviétique, aurait-il dit, mais la tour semblait plus récente que cela. Au bas de la tour, une ouverture formait un tunnel au centre. Elle était fermée par une barrière. La voiture continua à rouler vers la barrière sans réduire sa vitesse. Arthur s’agrippa involontairement aux coussins du siège, mais la barrière s’ouvrit au dernier moment.


      —À Akademgorodok, la circulation des véhicules est entièrement souterraine, dit la voix.


      Ils traversaient un tunnel. La voiture avait ralenti considérablement. Il y avait des chiffres et des lettres sur les parois du tunnel. Arthur vit d’abord un trois, puis un quatre. Après les chiffres, il y avait des caractères cyrilliques.


      —Bâtiment 7B, avait dit précédemment la voix.


      Il en déduisit qu’il devait attendre jusqu’à ce qu’il voie un sept. Le reste du trajet ne dura que quelques instants. La voiture s’était arrêtée juste devant l’indication 7B. Une lumière s’alluma et la porte s’ouvrit d’elle-même. Arthur en sortit. La voiture repartit sans un adieu. Il ressentit une brève poussée de panique. Il avait été laissé dans ce labyrinthe — comment allait-il trouver le chemin de la sortie?


      Il entendit alors un bruit de raclement. Il se tourna vers le bruit. Derrière lui, une porte coulissante s’était ouverte, et derrière la porte, une jeune femme l’attendait. C’était la même femme que celle à qui il avait parlé lors de l’appel vidéo.


      —Bonjour, Monsieur Eigenbrod, lui dit-elle dans un français parfait.


      —Bonjour, vous êtes la femme avec qui j’ai parlé au téléphone, n’est-ce pas?


      —Non, dit la femme en souriant. Je m’appelle Irina. Mais les gens me confondent souvent avec Olga. C’est ma sœur et ma patronne. Voulez-vous me suivre, s’il vous plaît?


      Irina le conduisit à l’étage supérieur par un escalier. Là, un homme en costume les attendait. Arthur estima qu’il avait une quarantaine d’années.


      —Je suis Vitali Gribchuk, dit-il pour se présenter. Je suis l’ingénieur en chef du laboratoire laser.


      —Laboratoire laser? Donc, quelque chose à voir avec des rayons laser? Fabriquez-vous des sabres laser?


      L’homme rit.


      —C’est ce que beaucoup de gens pensent. Mais la recherche sur les armes est menée par le gouvernement russe. Ici, nous ne nous occupons que de projets civils.


      —Alors quelles sont ces recherches?


      —J’aimerais beaucoup vous le montrer, dit l’homme. Cela a un rapport avec les rayons laser, c’est vrai.


      Il pointa du doigt une zone où le couloir était significativement plus lumineux. Ils parcoururent une centaine de mètres et Arthur remarqua qu’ils se dirigeaient vers un grand entrepôt. C’était très impressionnant. Le couloir se terminait par une sorte de balcon à mi-hauteur. Arthur regarda vers le bas. Il devait y avoir au moins trente mètres jusqu’au sol et autant jusqu’au plafond.


      —La moitié basse de cette pièce a été excavée, dit Vitali. De cette façon, on ne la remarque pas de l’extérieur.


      —Qu’est-ce que c’est que ça? demanda Arthur en pointant du doigt une boule brillante qui semblait flotter exactement au milieu de la pièce.


      —C’est notre carte.


      —Carte?


      —Vous allez voir.


      L’homme appuya sur un bouton sur la balustrade et le balcon commença à descendre jusqu’à ce qu’il s’arrête au sol. Une partie de la balustrade se rabattit alors sur le côté et l’ingénieur en chef sortit du balcon, puis se dirigea vers le ballon, s’arrêtant à une courte distance de celui-ci. Il leva la main.


      —Kosmos, où est la Terre? demanda-t-il.


      Au milieu de la grande sphère, une petite boule s’alluma. Elle semblait flotter, sans aucun support.


      —Kosmos, montre-nous l’étoile la plus proche.


      Une boule rouge se mit à briller. Elle n’avait pas l’air si éloignée que ça de la Terre.


      —Proxima Centauri, dit une voix grave et masculine.


      —Vous voyez les autres boules? Celles-ci sont toutes des étoiles qui ont très probablement des planètes, déclara Vitali. La sphère a un diamètre de 50 années-lumière à cette échelle. Bien sûr, la taille affichée des étoiles n’est pas à l’échelle, seulement la distance. Le groupe RB a pour objectif d’explorer toutes les planètes potentiellement habitables dans ce rayon.


      —Impressionnant, dit Arthur.


      —Ce mot décrit l’un des objectifs de la sphère, dit Vitali en riant. Elle n’a pas de véritable utilité pratique mais les visiteurs semblent l’apprécier.


      —Vos idées ne dépassent-elles pas un peu la technologie actuelle? demanda Arthur.


      —Non, nous ne le pensons pas. Kosmos, montrez-nous toutes les stations.


      Un grand nombre de points lumineux se mirent à briller tout autour de la boule représentant la Terre.


      —Qu’est-ce que c’est? demanda Arthur.


      —Ce sont des stations laser. Nous avons installé plus d’une centaine de ces puissants appareils sur différents astéroïdes et lunes.


      —Ah, nous arrivons enfin aux lasers.


      —Oui, exactement. L’idée est d’utiliser des rayons laser pour accélérer un minuscule vaisseau spatial, afin qu’il puisse atteindre ces étoiles en un temps raisonnable.


      —Et que signifie «raisonnable» pour vous?


      —Eh bien, dans un délai de vingt à deux cents ans.


      —Donc, vous envoyez des sondes automatisées.


      —Cette idée a déjà soixante ans. Elle a été baptisée StarShot. Mais c’était trop ennuyeux pour nous. Ces minuscules sondes n’avaient même pas la possibilité de ralentir. Leur objectif était juste de survoler leurs cibles, de prendre quelques photos, et c’est tout.


      —Vous n’arrivez toujours pas à envoyer plus qu’une petite sonde, n’est-ce pas?


      —Venez avec moi. Je veux vous montrer quelque chose.


      Vitali se dirigea vers l’un des murs latéraux. Il y avait des modèles de systèmes de propulsion de vaisseaux spatiaux. Arthur reconnut une de ces maquettes car elle ressemblait beaucoup à celui d’ILSE.


      —Dans cette salle, il y a beaucoup de travail d’ingénierie et de conception dans le domaine de l’aérospatiale , expliqua Vitali.


      Il avait apparemment remarqué qu’Arthur regardait autour de lui.


      —Mais ce qui est vraiment révolutionnaire, c’est ce que vous verrez ici, dans le mur.


      Le Russe désigna une paire de vitrines disposées sur des étagères de même hauteur. Les vitrines s’agrandissaient de gauche à droite. Les dernières étagères ne comportaient aucune vitrine.


      Arthur remarqua que la vitrine de gauche semblait vide. Dans la vitrine suivante, il semblait y avoir une sorte d’aiguille sur un bol argenté. Dans la troisième, l’aiguille était plus grande. Dans la quatrième, elle avait une épaisseur plus importante. Il réfléchit aux modèles:


      —Le vaisseau s’agrandit avec le temps?


      —Exactement, répondit Vitali. Nous lançons le vaisseau lorsqu’il est minuscule, afin que nos lasers soient suffisants pour lui faire atteindre une vitesse acceptable. Mais il arrive à sa destination comme un vrai vaisseau spatial.


      Arthur longea la ligne de maquettes jusqu’à ce qu’il atteigne la dernière à droite. Les incarnations précédentes avaient même des fenêtres.


      —Vous voulez aussi envoyer un équipage? demanda-t-il en montrant les hublots.


      —Non, comment cela fonctionnerait-il? Une personne ne pourrait jamais tenir dans un si petit espace, répondit l’ingénieur en chef. Les hublots sont là pour les instruments.


      —Comment le vaisseau devient-il plus grand?


      —Grâce aux nanofabricants.


      —Mais ils sont lourdement encadrés par la loi?


      —Disons que nous pourrions être en mesure de faire en sorte que les réglementations en Russie soient un peu moins strictes qu’ailleurs. Et nos nano-fabricants pourraient se répliquer autant de fois que nécessaire.


      —Ce qui serait une violation des accords de l’ONU, n’est-ce pas?


      —Non. Cette restriction ne s’applique pas une fois que vous avez quitté le système solaire. Avant cela, nos sondes respecteraient toujours les restrictions définies par l’ONU. Vous ne prétendez pas que les accords de l’ONU devraient également s’appliquer en dehors du système solaire, n’est-ce pas?


      —Bien sûr que non, répondit Arthur.


      —Cette restriction nous coûte beaucoup en termes d’argent et d’efforts, d’ailleurs. Rien qu’avec tout le matériel que nous devons envoyer sur les astéroïdes où nous avons nos opérations minières! Les neuf dixièmes de ce que nous envoyons, nous pourrions le produire sur place. Même pour ces prototypes ici, nous avons dû produire un nombre incroyable de nano-fabricants. Personnellement, je pense que le monde pourrait en bénéficier énormément s’il y avait moins de restrictions sur cette technologie.


      —D’autres chercheurs voient les choses un peu différemment, dit Arthur.


      —Je sais, soupira le Russe. Mais vous n’êtes pas ici pour regarder nos belles créations, n’est-ce pas? J’ai entendu dire que vous aviez un rendez-vous avec Valentina.


      —Vous la connaissez?


      —Tout le monde connaît la fille de l’homme qui a fondé la société. Elle n’est peut-être que vice-présidente pour une chose ou une autre, mais c’est aussi la personne qui héritera de l’entreprise.


      —Je ne savais pas que j’étais censé la rencontrer, dit Arthur.


      L’ingénieur regarda son téléphone.


      —Dans trente minutes, dit-il.


      —Suivez-moi, s’il vous plaît. Je suis sûr que ce sera une réunion intéressante. Vous verrez que je ne vous ai pas présenté ici notre grand projet sans raison. Kosmos est ce que le fondateur de notre société aimerait le plus voir se réaliser pendant les dernières années de sa vie.


      —J’ai appris que rien n’arrive sans raison dans cette entreprise, déclara Arthur.


      —Sur ce point, il se trouve que vous êtes dans le vrai.
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        * * *

      


      Gribchuk entraîna Arthur et Irina, qui avait marché tranquillement derrière eux pendant tout ce temps, à travers un labyrinthe d’allées jusqu’à une salle de conférence. Irina leur dit au revoir et s’éloigna. Gribchuk ne tarda pas à faire de même.


      Arthur était seul. Il se leva et regarda par l’unique fenêtre. Il estima qu’il se trouvait au huitième ou neuvième étage. Comme il ne voyait pas la tour à l’entrée d’Akademgorodok, il en déduisit qu’il était probablement à l’intérieur. Il ne se souvenait pas avoir vu d’autres gratte-ciels en tout cas. Par la fenêtre, il voyait toute la petite ville, qui appartenait entièrement au groupe RB.


      Au-delà de la ville, il y avait des forêts enneigées à perte de vue. Cette ville lui faisait un peu penser à une colonie pénitentiaire, car il semblait difficile à quiconque y vivait d’atteindre d’autres villes par ses propres moyens. Les ours bruns erraient-ils encore dans ces forêts? La Russie avait connu un grand succès ces dernières années avec son programme d’élevage de son animal emblématique.


      Arthur entendit la porte grincer. Il se retourna. Avant de quitter Paris, il avait cherché des photos de Valentina, âgée de 25 ans, à l’époque précédant le lancement d’ILSE. La personne qu’il voyait maintenant ressemblait étonnamment à la personne qui figurait sur ces photos si anciennes. Valentina était toujours très mince. Ses cheveux étaient courts et blonds, et sa peau était toujours aussi lisse, ne lui révélant rien de son âge. Elle n’avait pas l’air d’avoir plus de cinquante ans. Peut-être avait-elle eu recours à une chirurgie esthétique coûteuse. Ou alors elle avait simplement de bons gènes.


      —Je suis si heureuse que vous ayez accepté notre invitation, dit Valentina.


      —Je suis simplement une personne curieuse. Je dois l’être, dans ma profession, dit-il. Merci pour l’accueil amical. Le projet Kosmos que votre ingénieur en chef m’a montré…


      Valentina fit un signe de la main.


      —Ah oui, Kosmos, c’est très beau! dit-elle. Mais vu la façon dont elle avait dit «beau», ça ne ressemblait pas à un compliment.


      —Au moins, l’humanité fait ses premiers pas dans l’espace interstellaire.


      —Des tout petits pas, oui, mais c’est vrai que c’est important. Nous devons en apprendre plus sur les alentours et sur notre quartier.


      —Il me semble que vous pensez que la recherche devrait se concentrer sur d’autres priorités, déclara Arthur.


      —Vous n’avez pas tort. Je pense qu’avant de nous tourner vers l’extérieur, nous devrions d’abord nous regarder de près. Regardez l’état de l’humanité. Nous sommes misérables.


      —C’est vrai, toutes les guerres, la faim…


      Valentina interrompit Arthur une deuxième fois:


      —Ce n’est pas de cela dont je parle. Les gens sont le problème. Nous avons cessé d’évoluer il y a cent mille ans. Nous sommes bloqués à l’âge de pierre! Génial, nous vivons un peu plus longtemps qu’avant, et nous avons appris à nous réparer, mais cela ne suffira pas pour l’avenir! Nous devons essayer de réaliser notre véritable potentiel.


      —Que voulez-vous dire par là?


      —Pensez-vous que nous sommes seuls dans l’univers? Qu’il n’y a pas d’autres espèces intelligentes à part nous?


      —Certainement pas. Nous savons déjà que ce n’est pas vrai.


      —Je veux dire dans d’autres systèmes. Pensez-vous que les extraterrestres de là-bas rencontrent les mêmes obstacles pour atteindre leur potentiel? Il suffit de regarder le règne animal. Seules très peu d’espèces peuvent se permettre de garder en vie les spécimens les plus faibles.


      —Valentina, je crains que vous ne me rendiez un peu nerveux.


      —Pardonnez-moi. Je ne veux pas créer un monstre, seulement apporter quelques améliorations ici et là, là où elles sont nécessaires pour rester en phase avec la technologie. Et je veux que tout le monde y ait accès, et pas seulement les riches. L’humanité, dans son ensemble, doit faire le pas suivant.


      —Votre père voit-il les choses de la même façon que vous?


      —Pas tout à fait. Il fait partie d’une génération différente. Il a ses projets préférés: l’intelligence artificielle, prolonger la vie humaine, la colonisation de l’espace. Mais je ne pense pas qu’il ait la même vision d’ensemble.


      —Il ne leur accorde pas la même valeur que vous?


      —Bien sûr, il a une entreprise à but lucratif. Je le comprends. Lorsque nous développons des technologies interdites ou bannies, ce n’est pas seulement coûteux, mais ça ne nous rapporte rien. Cent milliers d’emplois dépendent de l’argent que nous gagnons. C’est la priorité numéro un.


      Valentina n’était pas la fille gâtée d’un milliardaire, elle avait au moins ce mérite. Il le savait déjà grâce aux propos d’Amy. Mais qu’elle discute avec lui de ses vues controversées si ouvertement, il ne s’y attendait pas.


      Mais rien n’est jamais gratuit. Il devait s’en souvenir. Valentina espérait probablement que son ouverture l’encouragerait à parler lui aussi ouvertement, au moins sur les sujets qui l’intéressaient. Elle n’avait rien à perdre non plus. Selon les normes journalistiques, il serait difficile pour lui d’utiliser ses déclarations, parce qu’il n’avait pas d’enregistrements. Mais ce voyage n’était pas un projet journalistique, même si son patron l’envisageait quelque peu différemment.


      —Vous avez mentionné deux noms passionnants dans votre courriel, Arthur.


      Pendant tout ce temps, Valentina s’était tenue debout à trois mètres de lui, avec un petit bureau entre eux. Maintenant, elle avait contourné le bureau et s’était assise sur le bord. Sa robe descendant jusqu’à sa cheville tombait élégamment sur ses jambes. Elle lui fit signe de s’asseoir sur la chaise devant le bureau.


      Arthur fit non de la tête et sourit. Ce numéro de femme fatale était stupide et ne convenait pas à Valentina. Il se retourna, marcha jusqu’à la fenêtre et regarda dehors.


      —Un paysage impressionnant, n’est-ce pas? dit Valentina, changeant soudain de sujet.


      —Absolument. Je me demande, dit Arthur, si nous découvrions quelque chose comme ce paysage sur une planète étrangère et que nous n’avions jamais vu d’arbres auparavant, si nous étions une espèce minuscule, ne penserions-nous pas que les arbres sont les maîtres de la planète?


      Il se tourna vers Valentina. Elle haussa un sourcil et renifla avec dédain.


      —Pourquoi cette tournure poétique tout d’un coup? Je déteste la taïga. Ce n’est rien d’autre qu’une immense friche. J’ai toujours voulu vivre en Italie. Ou en France, comme vous.


      —Vous pourriez certainement vous le permettre.


      —Bien sûr. Mais j’aime mon père, qu’il le croie ou non. Je ferais n’importe quoi pour lui. Le fait que je le déteste immensément en même temps, c’est autre chose. Ce n’est pas vrai. Je ne le déteste pas. Je déteste ma faiblesse qui me permet de l’aimer autant. Je n’ai plus treize ans.


      —Mais vous pourriez encore passer pour vingt-cinq ans, dit Arthur.


      —Merci. On pourrait dire que j’ai de «bons gènes». Dans mon cas, je ne suis pas exactement née comme ça, pour ainsi dire.


      —Votre père…


      Une fois de plus, Valentina termina la pensée d’Arthur.


      —Il a fait ce que je lui ai demandé. Il n’aurait jamais demandé de lui-même. Pour ses tests risqués, il s’utilise toujours comme premier cobaye.


      —Qu’est-ce qu’il essaie d’accomplir?


      —C’est plus que ce que je veux divulguer à ce stade, répondit Valentina. Une autre fois, peut-être. Je voudrais revenir aux noms que vous avez mentionnés.


      —Oui?


      —Je dois admettre que le fait que vous ayez mentionné ces noms était la seule véritable raison pour laquelle je vous ai invité ici.


      —Je vous propose un marché, dit Arthur. Vous me dites ce que vous savez sur Marchenko, et je vous donnerai des détails sur Watson que, j’en suis sûr, vous ne connaissez pas encore.


      —Watson, dit Valentina. Un caractère bien trempé. J’étais vraiment fâchée contre moi-même à l’époque, c’est à dire, avec le recul, de n’avoir pas accepté son offre. Cela m’aurait épargné tant d’angoisse. Je suppose que vous connaissez l’histoire?


      —Oui, Watson a proposé de prendre la place de Marchenko.


      —Exactement, et j’ai refusé. Je n’avais pas réalisé qu’il avait un véritable potentiel. Personne n’a défendu l’IA de Marchenko comme Watson. Il s’est battu pour elle. Et cela nous aurait épargné tant de tracas plus tard au cours du développement de l’IA. Il y avait trop d’humanité dans Marchenko! Mon père le considérait comme une solution possible pour un problème différent, mais pendant longtemps, Marchenko nous a semblé être le mauvais candidat pour faire partie de l’équipage du projet Kosmos.


      —Qu’est-ce que Marchenko a à voir avec le projet Kosmos?


      —Quelqu’un d’autre devrait vous l’expliquer, de préférence notre ingénieur en chef, Dimitri. Mais pour cela nous devrions nous rendre dans un autre laboratoire. Je pense que les gens là-bas devraient faire les préparatifs appropriés.


      —Je vous suivrai volontiers n’importe où.


      —Mais d’abord, notre accord. Je sais que vous êtes un homme honnête, donc je n’ai pas besoin d’un contrat formel. Il vous suffit de me donner votre parole et de me serrer la main. Promettez-moi de me dire tout ce que vous savez sur Watson.


      —D’accord, dit Arthur.


      Valentina s’approcha de lui et lui tendit la main. Il la serra, mais resta bouche bée quand il sentit une douloureuse piqûre d’épingle dans sa paume. Quel genre de mauvais tour était-ce? Sa vision se recouvrit soudain d’un voile gris et il se sentit tomber.
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      —Quel jour sommes-nous?


      Arthur regarda nerveusement autour de lui. Il ne pouvait bouger que la tête, le reste de son corps étant paralysé.


      —Le 16, dit une voix féminine.


      Il essaya de se souvenir de ce qui s’était passé. Ce doit être la voix d’Irina, pensa-t-il, se souvenant de la femme qui l’avait accueilli à son arrivée. Puis il regarda ses bras. Ils étaient attachés au lit. Il n’était donc pas paralysé en fin de compte.


      —Qu’est-ce qui se passe, Irina? Où suis-je?


      —Vous devez me confondre avec quelqu’un d’autre. Je m’appelle Yevgeniya. Je suis ici pour veiller sur vous, pas pour faire la conversation.


      —Qu’est-il arrivé à la fameuse hospitalité russe envers les invités? demanda Arthur.


      Elle se leva.


      —De mon point de vue, vous n’êtes pas considéré comme un invité de marque du Groupe.


      Yevgeniya ressemblait beaucoup à Irina et à la cheffe des relations publiques.


      —Je peux vous montrer mon invitation, si vous me détachez.


      La femme rit.


      —Vous pensez que je suis stupide? Taisez-vous. Quelqu’un sera bientôt là pour s’occuper de vous.


      —Mais j’ai une envie pressante.


      —Eh bien soulagez-vous dans votre pantalon. Ça vous regarde.


      Arthur était étonnamment calme, allongé sur un lit, attaché, apparemment un lit d’hôpital, dans la ville privée d’un milliardaire russe, mais il n’avait pas peur. Qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez lui? Avait-il été drogué? Il bougea rapidement sa tête d’avant en arrière, mais à part lui donner le vertige, rien ne se passa. Il avait les idées claires.


      —Hé! Arrêtez ça, dit Yevgeniya. Vous allez vous rendre malade.


      Rien n’y faisait. Il devait se montrer patient. Valentina l’avait piégé ici pour une bonne raison. Soit elle avait besoin de lui — mais il ne savait absolument pas pourquoi — soit elle avait peur de lui. Avait-il appris trop de choses, des choses qu’il n’aurait pas dû savoir?


      Arthur regarda autour de lui. Il semblait être dans une sorte de chambre d’hôpital. Les murs étaient carrelés jusqu’au plafond, et il y avait un lavabo sur le mur à sa droite. Il vit au-dessus du lavabo plusieurs buses, apparemment pour différents gaz, et de multiples prises de courant.


      Un homme musclé au crâne rasé entra dans la pièce. Il ne lui manquait que des tatouages pour en faire le parfait homme de main de films d’horreur. L’homme le désigna et ouvrit la double porte. Il s’approcha d’Arthur et lui sourit, mais ne dit pas un mot. L’homme saisit le cadre du lit, puis Arthur sentit et entendit quelque chose qui cliquetait sous lui, probablement le frein des roues. L’homme tira le lit, avec Arthur dedans, hors de la chambre.


      —Au revoir, Yevgeniya, dit Arthur, mais il n’obtint pas de réponse.


      Ils prirent de larges couloirs vitrés jusqu’à ce qu’ils atteignent un ascenseur. Ils ne croisèrent que deux autres personnes, toutes deux vêtues de blouses médicales bleues, et les dépassèrent sans les saluer. Ils prirent l’ascenseur et descendirent. Ils devaient maintenant être sous terre, car les couloirs n’avaient plus de fenêtres.


      L’homme l’amena finalement, lui et son lit, dans une sorte d’atelier. Sur les murs se trouvaient des pinces, des scies, des marteaux et d’autres outils, bien rangés par taille. J’espère que ce n’est pas une sorte de chambre de torture, se dit Arthur. La peur, absente jusqu’à présent, lui monta le long de l’épine dorsale. Heureusement, il avait dit à sa femme où il allait. Elle viendrait le chercher. Il était toujours sur Terre, et Chostakovitch ne pouvait sûrement pas se permettre de kidnapper un journaliste et de provoquer une crise diplomatique. Arthur essaya de respirer lentement et posément.


      Cette fois-ci, l’attente ne fut pas longue. Valentina entra dans l’atelier. Elle jeta d’abord un regard approbateur en voyant les murs.


      —Une belle collection, tu ne trouves pas? lui demanda-t-elle.


      —Je proteste contre ce traitement! dit Arthur. Vous en serez tenue pour responsable!


      —J’en doute, rétorqua Valentina. Jetez un coup d’œil.


      Elle appuya sur un bouton de son bracelet et le tendit vers le plafond. Arthur vit une image, une vidéo, projetée par le bracelet sur le plafond. Cela ressemblait à quelque chose d’enregistré par une caméra de surveillance de véhicule. Une très vieille voiture quittait la voie de circulation en sens inverse, traversait la chaussée et se dirigeait directement vers la caméra. L’image trembla, probablement parce que la voiture avec la caméra essayait d’éviter la voiture venant en sens inverse. Mais celle-ci faisait trop d’embardées imprévisibles et continua sur sa trajectoire de collision. C’est alors qu’on vit le conducteur tournant frénétiquement le volant. Les véhicules se rentrèrent dedans et l’image disparut.


      —C’était la voiture de location qui vous a pris à l’aéroport ce matin, mais après votre départ d’ici. Un conducteur ivre vous a percuté, et malheureusement, vous avez été tué. Heureusement, notre système de sécurité a tout filmé. Nous partagerons, bien sûr, cette preuve avec la police de votre pays.


      —Et moi, qu’en est-il? Je ne suis pas mort!


      —Malheureusement, la batterie de votre voiture de location a pris feu, ce qui a généré des températures si élevées que votre corps a brûlé et est devenu impossible à identifier.


      —La police voudra vérifier mon ADN.


      —Et pourquoi donc? Je doute que votre femme insiste là-dessus. Les preuves sont sans équivoque. Il s’agit d’un accident, comme beaucoup de ceux qui se produisent ici, malheureusement. La vodka continue d’être l’un de nos plus gros problèmes. Le groupe RB versera de généreuses compensations.


      Valentina s’en sortirait-elle de cette façon? Le scénario ressemblait à celui d’un film d’espionnage de série B. Mais ils étaient dans le monde réel, où la loi et l’ordre prévalaient. Du moins, c’est ce qu’il espérait. Arthur fit non de la tête.


      —Cela ne marchera pas, dit-il.


      —Oh, mais cela a déjà fonctionné. J’ai de l’expérience, comme vous devez sûrement le savoir après avoir parlé avec Amy.


      Oui, il aurait dû le savoir. Valentina avait agi sans scrupules sur ILSE. Il s’était dit qu’il s’agissait d’une folie passagère mais il se trompait. Il devrait, d’une manière ou d’une autre, contrecarrer ses plans rien qu’avec ses mots et ses questions.


      —Et que voulez-vous de moi?


      —Vous avez mentionné deux noms qui sont immensément importants pour nous. En fait… surtout Marchenko, mais en ce moment nous sommes également très intéressés par Watson.


      —Je vous ai donné ma parole, Valentina.


      —Cela ne me suffit pas. Je dois être sûre que vous me dites tout ce que vous savez sur Watson, et sur Marchenko aussi, bien sûr.


      Arthur sentit monter en lui une pointe de panique, car il avait placé la barre un peu trop haut. Il avait appris des choses sur le passé de Watson. Mais Valentina savait déjà tout ce qu’il savait — elle avait vécu tout cela.


      Il ne savait rien de la situation actuelle de Watson. Watson s’était sacrifié pour l’humanité. On ne savait pas s’il existait encore.


      —Je ne suis pas sûr de pouvoir vous aider, dit finalement Arthur.


      —Ce n’est pas une question de «pouvoir», c’est une question de «devoir». Vous devez le faire. Ne voyez-vous pas la gravité de votre situation actuelle?


      Bien sûr que si. Arthur réfléchit fébrilement aux options qui lui restaient. Il devait faire connaître sa situation difficile à un ami, d’une manière ou d’une autre. Il se sentait vraiment désolé pour sa femme. Quand lui annoncerait-on sa mort? Ou bien pensait-elle déjà qu’il était mort?


      —Je suppose que je n’ai pas le choix, Valentina, dit-il.


      —Bien, alors je vais vous permettre de vous lever.


      Elle desserra les liens qui retenaient ses bras.


      —Vous pouvez faire le reste vous-même. Mais ne soyez pas trop arrogant. Cette installation est sécurisée selon des protocoles militaires des plus stricts. Pas une seule porte ne peut être ouverte sans autorisation. Si vous essayez de vous échapper, vous serez rattrapé, et vous passerez le reste de vos jours attaché à ce lit.


      Arthur s’appuya sur ses coudes. Son dos lui faisait mal. Il desserra les sangles autour de ses cuisses et de ses jambes sans effort maintenant que ses mains étaient libérées.


      —Je comprends vos avertissements, dit-il.


      Puis il fit basculer ses jambes sur le côté du lit et se leva. Il fut pris de vertiges et se rassit sur le bord du lit pendant une minute ou deux. Combien de temps suis-je resté allongé? Et avec quoi m’a-t-elle drogué?


      Il faisait déjà jour. Il avait remarqué cela grâce aux fenêtres, lorsqu’il avait été mené par les couloirs avant de descendre par l’ascenseur. Il devait être au moins midi. Son estomac commençait à se plaindre.


      —Tout va bien jusqu’à présent? demanda Valentina.


      Il hocha la tête, de nouveau bien campé sur ses pieds.


      —Alors je vais demander à Macha de venir vous aider. Elle vous escortera jusqu’à l’endroit où vous serez logé. Vous avez probablement faim, et je suis sûr que vous aimeriez utiliser les toilettes et vous laver. Vous recevrez également de nouveaux vêtements. Nous nous retrouverons au laboratoire dans deux heures.
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        * * *

      


      Dix minutes après que Valentina ait quitté l’atelier, Yevgeniya se présenta à la porte. Ou Irina. Ou peut-être même la cheffe des relations publiques.


      —Qui êtes-vous? demanda-t-il pour être sûr.


      —Je m’appelle Maria, répondit la femme. On ne vous a pas dit que je venais?


      —Ah, vous êtes Masha.


      —Seuls mes amis sont autorisés à m’appeler Masha.


      —Je comprends, Maria. Pouvez-vous m’emmener aux toilettes? J’ai très envie de faire pipi et une douche serait aussi la bienvenue.


      —Bien sûr, Arthur.


      —M. Eigenbrod. Seuls mes amis peuvent m’appeler Arthur.


      Maria le regarda en fronçant les sourcils.
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        * * *

      


      Maria le précédait. Ce n’étaient que couloir sombre après couloir sombre. Ils franchirent plusieurs portes qui n’avaient ni marque ni étiquette. Arthur n’essaya même pas de mémoriser leur chemin. Il était propre et portait un nouveau costume, tout neuf, coupé selon la dernière mode, croyait-il. Il avait bien mangé et se sentait en pleine forme. La nuit passée au lit, dont il n’avait aucun souvenir, avait de toute façon fait du bien à son corps.


      Sans prévenir, sa guide s’arrêta devant une porte qui ne semblait pas différente des autres.


      —Nous y sommes, dit-elle.


      —Et maintenant?


      —Vous devez ouvrir la porte, M. Eigenbrod.


      —Mais je n’ai pas de clé? Vous ne pouvez pas le faire?


      —J’en mourrais, dit Maria.


      —Il suffit de toucher la poignée. Le système de sécurité vous reconnaîtra, déterminera que vous avez l’autorisation nécessaire, et déverrouillera la porte. Il ne vous reste plus qu’à tenir la poignée jusqu’à ce que la porte s’ouvre.


      —Et s’il ne me reconnaît pas?


      —Alors il enverra immédiatement un courant continu à travers la poignée. Vous ne pourrez pas la lâcher.


      —Vous n’avez pas l’autorisation nécessaire, Maria?


      —Non, mes ordres étaient de vous amener à ce point.


      —Et si c’est la mauvaise porte?


      —Si c’est la mauvaise porte, vous mourrez probablement. Mais c’est la bonne, j’en suis certaine.


      —Comment le savez-vous? Elles se ressemblent toutes!


      —Mon bracelet vibre lorsque je me trouve devant la bonne porte.


      Cela rassura un peu Arthur. Il saisit la poignée de la main gauche, mais la retira aussitôt.


      —La main que vous utilisez pour attraper la poignée n’a pas d’importance, dit Maria.


      Il tendit à nouveau la main, en serrant la poignée cette fois-ci, et il attendit le choc électrique, mais rien ne se produisit.


      —La porte est maintenant ouverte, dit Maria. Il vous suffit de tourner la poignée.


      Arthur suivit ses instructions. La porte s’ouvrit et il entra dans une pièce. Non, c’était plutôt une immense salle d’exposition, ou une galerie, se dit-il. Cela ressemblait à un paradis pour programmeurs. Il y avait des ordinateurs alignés, clignotants, le long des murs et un grand nombre de terminaux étaient disposés sur des tables au milieu de la pièce. S’agissait-il d’ordinateurs quantiques? Et n’y en avait-il qu’un seul ou plusieurs? Arthur chercha les bouteilles de gaz dont Amy lui avait parlé, mais c’était trente ans plus tôt. La technologie de refroidissement avait sûrement beaucoup évolué depuis.


      Vu la grandeur de la pièce, il y avait étonnamment peu de monde. L’un des hommes s’approcha de lui, vêtu d’un costume semblable à celui d’Arthur. C’étaient probablement des uniformes fournis par l’entreprise. L’homme avait un visage large et des cheveux courts bien taillés. Sous sa veste déboutonnée, un ventre proéminent était caché par une chemise blanche.


      —Je m’appelle Kirov, dit l’homme. Bonjour, M. Eigenbrod.


      —Je mentirais si je disais que je suis heureux de vous rencontrer, dit Arthur, mais n’y voyez rien de personnel. Je suis sûr que nous aurions pu devenir amis si nous nous étions rencontrés dans d’autres circonstances.


      Kirov ignora son commentaire.


      —Je suis responsable du développement de l’IA déclara-t-il, pas tout seul, bien sûr, mais ce projet est sous ma responsabilité.


      —Ce projet?


      —Valentina vous expliquera tout. Elle va bientôt arriver. Venez, je vais vous montrer les alentours.


      —Êtes-vous sûr d’avoir le droit de faire ça?


      —Vous avez été autorisé à entrer ici, donc vous êtes censé savoir ce qui se passe ici.


      Kirov précédait Arthur et lui expliquait les différents modèles d’ordinateurs. Il était particulièrement fier de la machine géante adossée à l’un des murs de la pièce. Il s’agissait d’un modèle conçu et fabriqué par le groupe RB.


      —32,000 bits quantiques, s’exclama Kirov avec fierté.


      —Cela ne me semble pas être une quantité importante, dit Arthur. N’y a-t-il pas d’autres ordinateurs avec des milliards de bits?


      —Certains sont même beaucoup plus grands, déclara Kirov, mais les bits quantiques sont quelque chose de complètement différent. Avec 32 000 bits quantiques, notre ordinateur est beaucoup plus puissant que les meilleurs superordinateurs du monde.


      —Eh bien, c’est donc très impressionnant.


      —Si vous saviez combien de temps et d’efforts cela nous a coûté, surtout pour apprendre à maintenir les bits stables suffisamment longtemps. Mais nous avons résolu ce problème.


      —Aha, dit Arthur. Je ne vais pas vous demander comment, car je suis sûr que je ne comprendrais pas votre réponse.


      Kirov rit.


      —Oui, un célèbre physicien a dit un jour quelque chose comme «si vous pensez comprendre la physique quantique, vous ne comprenez pas la physique quantique».


      —Pourquoi y a-t-il si peu de gens ici? demanda Arthur.


      —Les ordres de Valentina. Moins il y a de personnes qui savent que vous êtes ici, mieux c’est.


      —Pas bête du tout.


      Kirov pointa du doigt une sphère de verre contenant une lentille.


      —Regardez ici, M. Eigenbrod.


      —Qu’est-ce que c’est?


      —C’est notre chef-d’œuvre. Un ordinateur quantique miniaturisé. Vous connaissez notre projet Kosmos?


      —Oui.


      —Chaque micro-vaisseau spatial pourra être équipé d’un tel ordinateur quantique, une fois qu’il aura atteint une taille suffisante.


      —Et pour quoi en avez-vous besoin?


      —Valentina vous l’expliquera.


      Kirov le conduisit ensuite près d’un modèle d’ordinateur enveloppé dans une épaisse coque métallique.


      —Notre armée nous a demandé de construire des ordinateurs quantiques ultra-blindés. C’est notre première tentative.


      Arthur acquiesça. Sur la table, à côté de l’ordinateur militaire, un jeune homme s’affairait. Arthur le regarda de côté. Il avait l’air quelque peu familier, d’une certaine manière. Arthur voulait voir son visage de face.


      —Et sur quoi travaille votre jeune collègue ici? demanda Arthur à Kirov.


      —Dimitri, notre invité vous demande en quoi consiste votre travail.


      Le jeune homme se leva de sa chaise et regarda d’abord Kirov puis Arthur.


      —Je m’occupe d’optimiser les personnalités des IA, expliqua-t-il. Pour un si long voyage, elles doivent avoir certaines propriétés afin qu’elles ne deviennent pas folles.


      Arthur dévisagea le programmeur. Il le connaissait! Arthur ferma brièvement les yeux pour se concentrer sur l’image qu’il avait mémorisée, l’image qu’Amy lui avait montrée de son fils. Ça lui sauta aux yeux. Devant lui se tenait l’homme qu’il cherchait. Mais, bien sûr, cette personne qu’il recherchait ne savait pas qui il était.


      Arthur devait être prudent.


      —Comment trouvez-vous les bons programmeurs pour votre entreprise, demanda-t-il. J’imagine que vous avez beaucoup de candidats?


      —Oui, la rumeur s’est répandue que le groupe RB a de nombreux projets stimulants pour les programmeurs. Dimitri travaillait pour une société chinoise de logiciels. Il nous a rejoints par l’intermédiaire de l’un de nos centres d’évaluation. C’est l’un de nos meilleurs éléments.


      —Et de quelle origine êtes-vous, Dimitri? demanda Arthur.


      —J’ai grandi en Bulgarie, répondit l’homme. Arthur le dévisagea, attendant un clin d’œil ou un autre signe indiquant qu’il ne disait pas la vérité, mais il ne vit rien. Soit ce jeune homme ressemblait étrangement à Sol, soit Sol avait développé d’excellentes capacités de dissimulation. Sans cela, il n’aurait pas survécu ici très longtemps, se dit Arthur. Il était sûr que le Groupe RB ne verrait pas d’un très bon œil une biographie inventée.


      —J’ai entendu dire que la Bulgarie était un beau pays, dit Arthur. Je n’y suis jamais allé, malheureusement.


      —Si vous en avez l’occasion, vous devriez aller dans les montagnes près de la frontière avec la Grèce. Le paysage est incomparable, dit Dimitri.


      —Malheureusement, je dois vous interrompre, dit Kirov. Valentina sera là dans une minute. Nous devrions nous rapprocher de cette entrée.


      L’homme traversa rapidement les rangées de moniteurs, et Arthur le suivit sans dire au revoir au fils d’Amy. Il ne voulait pas le mettre en danger. C’est alors que Valentina entra, vêtue maintenant d’un tailleur plus confortable.


      —Je suis heureuse que vous ayez suivi mes instructions, dit-elle en lui tendant la main.


      Arthur hésita.


      —Ne vous inquiétez pas. Je n’ai pas l’intention de vous laisser tomber par terre à nouveau.


      Il lui serra la main. Elle était chaude, mais franche.


      —Pourquoi tout le monde ici vous appellent-ils par votre prénom? demanda-t-il. Vous êtes la fille du fondateur, après tout?


      —J’ai couru dans ces couloirs dès que j’ai eu cinq ans et c’est ainsi que tout le monde s’adressait à moi à l’époque. Et cela a continué, un peu comme une tradition, je suppose. Cela ne me dérange pas. Est-ce qu’Oleg vous a montré sa collection de trophées?


      —Oh, vous voulez dire Kirov — oui, il l’a fait. Mais je dois vous demander pourquoi. Pourquoi me montrer tout cela?


      —C’est une question légitime, répondit Valentina. Je comprends votre désarroi. Vous devez avoir l’impression d’être dans un film, où le méchant montre à sa victime les profondeurs de sa méchanceté, parce qu’il n’y a aucun moyen pour la victime de survivre de toute façon.


      —Vous savez que le méchant perd toujours à la fin dans ce genre de film, n’est-ce pas?


      —La seule chose qui compte pour vous, Arthur, c’est de garder en tête que nous ne sommes pas dans un film. C’est la vraie vie. Ce qui vous arrivera dépend de vous.


      —J’en doute. L’histoire de ma mort est déjà connue dans le monde entier. Vous ne pouvez pas revenir en arrière. Vous ne pouvez plus me laisser partir.


      —Je peux peut-être vous rassurer un peu. La vidéo de votre «accident» est toujours cachée sur notre serveur. Personne n’a encore demandé de vos nouvelles, il n’y a donc aucune raison de publier cette histoire — jusqu’ici. Je pense que vos amis sont habitués à ce que vous disparaissiez comme ça pendant un certain temps.


      C’était une info intéressante. Il n’était pas encore mort. Sa femme était probablement en train de parler avec ses amis et de maudire son mari si peu prévenant qu’il la contactait rarement lorsqu’il était en voyage. Restait le problème de savoir comment il était censé répondre aux attentes de Valentina. Il ne savait rien de Watson, absolument rien.


      —Marchenko?


      —Oui, Valentina?


      Était-ce bien la voix de Marchenko? Arthur se retourna. Les deux mots étaient sortis d’un haut-parleur.


      —Que sait le monde sur notre invité?


      —Arthur Eigenbrod a changé son billet de Novossibirsk à Moscou d’un vol du matin à un vol du soir, changeant aussi sa correspondance pour Paris. Le dernier message envoyé depuis son téléphone était destiné à sa femme. Il lui demandait d’être compréhensive car il avait besoin d’un peu plus de temps pour ses recherches.


      Donc… sa femme ne le maudirait pas pour l’instant. Elle croirait le message et ne l’attendrait que le lendemain matin.


      —Marchenko, c’est bien toi?


      —On se connaît?


      —Non, mais nous avons quelques amis communs. Il y a quelques jours, Amy m’a parlé des événements dramatiques qui se sont produits près de Jupiter.


      —Jupiter? La planète gazeuse?


      —Oui, exactement. Lors de votre voyage de retour sur l’ILSE, vous avez failli vous écraser sur la planète.


      —Je ne sais rien de cela, Arthur. Mais si vous revoyez Amy, transmettez-lui mes meilleures salutations, s’il vous plaît.


      —Vous allez bien, Marchenko?


      —Oui, je vais très bien.


      —Marchenko, désactivez-vous, dit Valentina.


      —Je m’éteins.


      —Vous voyez, nos IA se débrouillent très bien, dit Valentina. Nous prenons bien soin d’elles et nous répondons à tous leurs besoins. Vous auriez dû voir la surprise et la joie de Marchenko lorsque nous avons mis en ligne le grand ordinateur quantique. Il a donné aux IA un potentiel bien plus important que ce qu’elles avaient auparavant.


      —Quelle générosité de votre part, dit Arthur.


      —Bien sûr, nous ne l’avons pas fait par amour des intelligences artificielles. À l’exception de Marchenko, aucune d’entre elles ne sait ce qu’est l’amour.


      —Je pense que l’on peut aussi dire cela de la plupart des gens.


      —C’est un problème différent. Mais pour notre projet Kosmos, c’est un gros inconvénient. Pour des voyages aussi longs avec des résultats aussi imprévisibles, nous sommes arrivés à la conclusion qu’il serait déconseillé d’envoyer une IA qui ne serait pas sensible ou capable de sentiments.


      —Pourquoi?


      —Il y a de nombreuses raisons à cela. Imaginez que nous rencontrions une vie extraterrestre. L’empathie serait essentielle pour une telle rencontre! Les premières impressions peuvent décider de la relation qui se développera plus tard entre nous et eux. L’IA doit être capable de comprendre les sentiments des autres.


      —C’est donc pour cela qu’il était si important pour vous d’obtenir Marchenko. Et il semble que vous ayez réussi.


      —Ce n’était pas la seule raison, dit Valentina. Marchenko est instable. En fin de compte, il n’est encore qu’un homme. Qu’est-ce qui pourrait arriver si vous enfermiez une conscience humaine dans un espace confiné pendant trente ou même cent ans?


      —Ce serait cruel et inhumain.


      —Je ne vois pas ça comme ça. Mais cela ne fonctionnerait tout simplement pas. La mission échouerait. C’est pourquoi nous avons besoin de Watson, et c’est là que vous intervenez.


      —Le problème, c’est que je ne sais absolument rien sur l’endroit où se trouve Watson. J’ai parlé avec Amy de votre retour d’Encelade. En ce qui concerne ce qui est arrivé à Watson depuis lors, vous en savez autant que moi.


      —Vous ne me dites pas toute la vérité, Arthur.


      —Je ne vois pas de quoi vous parlez.


      —Vous croyez vraiment que vous pouvez me cacher quelque chose? Puis-je vous donner un petit conseil? Vous savez de quoi nous sommes capables. C’est maintenant le moment décisif où nous pouvons encore nous séparer en bons termes.Vous me dites tout ce que vous savez à propos de Watson et ensuite une de nos voitures vous amènera à l’aéroport. Demain, vous pourrez embrasser votre femme et écrire votre passionnante histoire sur le rôle terrible de la fille du fondateur du Groupe RB lors de la deuxième expédition vers Encelade. C’est vrai, Arthur, je me fiche complètement de ce que vous faites de cette histoire. C’était il y a longtemps, et personne n’a été blessé. Ma version de l’histoire me fait un peu plus la part belle. J’étais plus vaniteuse à l’époque que maintenant. Alors, écrivez ce que vous voulez, je suis sûr que ça vous vaudra un grand prix. Mais tout a un prix aussi — je dois savoir où je peux trouver Watson.


      —Comme je l’ai dit, je n’en sais rien.


      —C’est mignon que vous vouliez le protéger, mais pensez à votre femme. Voulez-vous la rendre veuve si tôt?


      —Valentina, tout ce que je sais, c’est le destin d’ILSE.


      —Vous me décevez, Arthur. Je sais où vous avez passé le réveillon du Nouvel An. Vous avez dû avoir une conversation instructive avec Sebastiano Guarini. Depuis, vous avez approfondi vos recherches sur Watson. Je suis convaincue que vous en savez plus que vous ne le laissez entendre. Malheureusement, le cuisinier est complètement hors de notre portée sur sa station spatiale, et ses complices restent cachés. Arthur, vous êtes notre seul lien avec Watson. Dites-moi où nous pouvons le trouver, et tout ira bien pour vous. Continuez à ne pas coopérer et vous le regretterez. Je ne dis pas cela comme une menace, mais comme un fait.


      Arthur inspira profondément puis expira. Il devait rester calme. Il avait un terrible problème et aucune solution. Il ne pouvait pas lui donner ce qu’elle voulait. Tout reposait sur le fait qu’elle pensait qu’il était têtu et peu coopératif. Il savait par Amy que Valentina n’avait pas d’inhibitions qui l’empêcheraient de mettre ses menaces à exécution si elle était convaincue d’avoir raison. La vidéo de son accident mortel avait déjà été enregistrée. Personne ne se douterait de rien. Il ne serait jamais autorisé à quitter ce lieu en vie.


      Arthur essaya de dire la vérité une fois de plus, tout ce qu’il avait à lui offrir:


      —Je ne sais pas où est Watson, Valentina. Sebastiano n’a parlé de lui qu’en passant. Mais je pourrais retrouver Sebastiano et lui demander plus de détails, si vous le souhaitez.


      —Bien essayé, dit Valentina. Mais je ne vous crois pas. Je pense que vous essayez encore de le protéger. J’ai dû faire face à ce genre de comportement assez souvent pendant l’expédition vers Encelade. Tout le monde voulait constamment se sacrifier pour les autres. C’était écœurant. Si les gens avaient toujours agi de la sorte au cours de l’évolution, nous nous serions éteints depuis longtemps. Réfléchissez un peu plus, Arthur. Voulez-vous vraiment faire de votre femme une veuve dès maintenant, tout ça pour une IA, un programme primitif?


      Arthur ne put s’empêcher de rire. La situation était grotesque. Valentina pensait qu’il était beaucoup plus courageux qu’il ne se voyait lui-même. Il échangerait son patron ou n’importe lequel de ses collègues pour sauver sa vie. S’il s’agissait de sa femme ou de son fils, oui, pour l’un ou pour l’autre, il donnerait sa vie. Mais pour une IA qu’il n’avait jamais rencontrée? Cela lui semblait impossible, mais c’était pourtant précisément ce qui risquait de lui arriver. Une fois de plus, il ne put s’empêcher de rire. Il était probablement en train de perdre la tête. Peut-être devrait-il fondre en larmes et supplier qu’on lui laisse la vie sauve? Non. Il savait très bien que cela ne servirait à rien avec Valentina.


      —Vous en êtes absolument certain, Arthur?


      Sa voix se fit plus forte et elle continua ainsi:


      —Ne vous méprenez pas. Je suis prête à vous tuer, même si je dois le faire moi-même. Vous ne serez pas la première personne que je tue. Je tiens toujours parole.


      Elle frappa la table de son poing:


      —Mais vous avez de la chance. Ce sujet est bien trop important pour nous alors pas d’actions précipitées.


      Elle ricana:


      —Je vous donne une nuit pour réfléchir à mon offre. Demain matin, vous aurez à vous décider.


      Valentina pianota quelque chose sur son bracelet. La porte s’ouvrit et Maria entra. Elle regarda autour d’elle avec curiosité.


      —Mettez cet homme dans une pièce sécurisée, dit Valentina avant de sortir.


      —Maria? demanda Arthur.


      —Oui, qui d’autre?


      —Bien, alors sortons d’ici, répondit Arthur.


      —Valentina n’a pas été une personne des plus agréables aujourd’hui.
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      Arthur fixait le plafond de la chambre qui lui avait été attribuée. Il était allongé sur le lit, ne portant que ses sous-vêtements. Il n’arrivait pas à dormir parce que ses pensées revenaient sans cesse sur ce qui pourrait se passer le lendemain. Comment avait-il pu se retrouver dans cette situation?


      Tout avait commencé lorsque son patron l’avait envoyé dans ce restaurant de luxe dans l’espace… le soir du Nouvel An. L’année avait changé et pourtant cela ne s’était passé que trois semaines plus tôt. Comment sa vie avait-elle pu changer si radicalement en si peu de temps? De toute évidence, c’était possible, car il était là.


      Qu’avait-il fait pour mériter cela? Il n’avait jamais été infidèle à sa femme, sauf peut-être en pensées, mais ça ne comptait pas, n’est-ce pas? Il avait un travail tout à fait ordinaire. Il n’avait jamais rien fait de contraire à l’éthique ou essayé d’induire en erreur les sujets de ses articles sur ses motivations et son patron n’avait jamais exigé de lui rien de tel. Il n’avait pas été un père si mauvais que ça.


      Pourtant, ici, au début de l’année 2077, le destin semblait avoir décidé de lui montrer qui était le patron. Son destin avait décidé qu’il le ferait passer de cent à zéro en seulement 17 jours. C’était aujourd’hui son dernier jour sur Terre. Il allait mourir. Il ne savait pas encore comment, mais il ne pouvait pas répondre aux questions de Valentina. Elle mettrait ses menaces à exécution. Il n’en doutait pas. Il devait peut-être se lever et essayer de s’échapper. Maria l’avait déjà prévenu de ne pas toucher la poignée de porte et il était certain qu’elle n’avait pas dit ça juste pour l’effrayer. Elle n’avait pas inventé ce mécanisme de sécurité. Il correspondait à ce qu’il avait appris sur Valentina et le groupe RB.


      Ce serait une façon d’accélérer son destin inévitable. Peut-être que Valentina avait imaginé une mort particulièrement douloureuse pour lui. Il ne pouvait pas chasser cette idée — ses pensées y revenaient sans cesse. Arthur n’avait que peu de résistance à la douleur. Il demandait même au dentiste de l’anesthésier pour un simple détartrage. Il avait peur de ce qui l’attendait.


      Arthur se leva. La pièce n’était pas complètement plongée dans le noir. Un peu de lumière pénétrait dans la pièce depuis le couloir adjacent grâce aux jours autour de la porte. Il lui était donc facile de trouver son chemin. Tout ce qu’il avait à faire était de suivre la lumière. Va vers la lumière, Arthur, se dit-il, entre dans la lumière.


      Il s’approcha de la porte et s’arrêta. La poignée était à droite, à peu près à hauteur de la taille. Elle lui fit signe. Tout ce qu’il avait à faire était de l’attraper avec sa main et son tourment serait terminé. À quel point l’électrocution est-elle douloureuse? Il n’avait jamais fait de recherches là-dessus. Et maintenant, il était trop tard. Ils lui avaient retiré tous ses appareils. Il n’avait plus qu’à essayer. Il lui suffirait d’attraper la poignée d’une porte et toutes ses peurs disparaîtraient.


      Il se sentait triste pour sa femme. Il ne voulait pas la quitter. C’était mal. Ils étaient mariés depuis près de trente ans. Mais elle comprendrait. Qu’il saisisse la poignée ou non, cela ne changerait rien pour elle. Dans la matinée, elle recevrait un message lui indiquant que son mari, Arthur Eigenbrod, avait malheureusement été tué dans un accident de voiture. Le Groupe lui offrirait une compensation pécuniaire, sur une base volontaire il va sans dire, vu que, en fin de compte, c’était l’alcoolique le coupable. Mais le Groupe indiquerait que cet invité s’était montré vraiment sympathique et qu’il avait posé des questions très intelligentes. Peut-être même que quelqu’un pourrait décerner un prix à son nom. Le prix Eigenbrod du journalisme ne serait-il pas un beau geste?


      Tout cela se ferait automatiquement. Il ne lui serait pas possible d’influencer quoi que ce soit. Mais il pourrait s’éviter bien des tracas en court-circuitant son esprit et ses pensées, littéralement.


      Arthur saisit la poignée mais ne sentit rien. Pas de tension électrique, pas de décharge d’électricité. La poignée était froide et la porte resta fermée. Il s’effondra sur le sol en pleurant, adossé à la porte métallique si froide. Soudain, il sentit une pression dans son dos. Quelqu’un essayait d’ouvrir la porte. Était-il déjà si tard? Venaient-ils déjà le chercher? Il resta assis sur le sol mais glissa sur le côté pour que la porte puisse s’ouvrir.


      Quelqu’un était maintenant dans la pièce avec lui, lui tenant les épaules de façon à ce qu’il ne tombe pas par terre. La porte se referma. Ce n’était pas Maria. Arthur ne voyait pas grand chose mais il était presque certain qu’il y avait un homme dans la pièce.


      —Qui êtes-vous? demanda Arthur en tentant de renifler ses larmes.


      —Je m’appelle Sol… Dimitri Sol.


      —J’ai essayé de m’électrocuter avec la poignée de la porte, déclara Arthur.


      —Aucune chance de le faire de l’intérieur. Seules les poignées à l’extérieur sont parcourues par un courant électrique. Quel serait l’intérêt d’alimenter les poignées de l’intérieur?


      Mais bien sûr. Toute personne se trouvant à l’intérieur d’une pièce devait avoir reçu l’autorisation d’entrer dans la pièce. Quiconque voulait sortir et en avait l’autorisation était autorisé à partir. Pour les autres, il suffisait de garder les portes fermées.


      Cela lui fit du bien de suivre des pensées aussi simples que logiques.


      —Viens, on va te mettre au lit, dit Sol.


      Il l’aida à se lever et le conduisit jusqu’au lit. Arthur s’assit et s’appuya contre la tête du lit, ramenant ses genoux vers sa poitrine. Sol s’assit à côté de lui. Il faisait encore trop sombre pour l’identifier mais il était convaincu que c’était Sol qui se trouvait à ses côtés. Ou bien tout cela n’était-il qu’un rêve?


      —Pince-moi, dit Arthur.


      Sol le pinça à la cuisse et la douleur le traversa.


      —Ça va? demanda Sol.


      —Parfaitement.


      —Je suis certain que vous m’avez reconnu hier dans la salle informatique. J’avais tellement peur que vous révéliez qui j’étais. Je voulais vous remercier de n’avoir rien avoué.


      Sol voulait-il le remercier lui? Arthur s’en amusait. Il était venu, de nuit, dans la chambre d’un mort, pour le remercier.


      —Qu’est-ce que vous faites ici, Sol?


      —D’où me connaissez-vous? J’ai supprimé toutes les photos en ligne où j’apparaissais. Je sais que vous êtes journaliste — m’avez-vous vu sur une photo d’un vieux journal?


      —Votre mère m’a demandé de vous chercher.


      —Quoi? Ma mère? Qu’est-ce qu’elle a à voir avec ça?


      —Nous parlions de la deuxième mission Encelade et en échange de l’histoire complète, elle voulait que je lui fasse une faveur.


      —Co… comment va-t-elle?


      —À votre avis? Elle est terriblement inquiète à votre sujet. Elle n’a pas de nouvelles de vous depuis un an et demi! Elle a supposé que vous étiez parti à la recherche de Marchenko, pensant que vous pourriez croire que c’est votre vrai père.


      —Je me doutais bien qu’elle le penserait. Comment saviez-vous que vous me trouveriez ici?


      —Je n’avais aucune idée que vous seriez ici. J’étais simplement en train de lancer quelques noms dans divers directions dans l’espoir de trouver Francesca et Marchenko, mais Valentina fut très intéressée par ce que je pourrais savoir. Ce qui est bête, c’est que je n’ai fait que bluffer à propos de Watson. Je ne sais rien de lui… et maintenant elle va me tuer à cause de ça.


      —Nous n’allons pas laisser cela arriver, dit Sol.


      —Comment ça nous? Comment allez-vous l’arrêter? Et d’abord comment avez-vous atterri ici?


      —Au début, j’étais à la recherche de Marchenko, expliqua Sol. Mais ce n’était pas parce que je pensais qu’il était mon père. Hayato a été le meilleur père que j’aurais pu avoir — je n’avais pas besoin d’un autre père. Mais je me sentais très lié à Marchenko. J’ai même son nom!


      —Vous l’utilisez aussi ici.


      —Oui, ça colle. Je voulais juste le rencontrer. Mais après le retour d’ILSE, il s’est très bien caché.


      —Vous parlez maintenant de l’IA Marchenko?


      —Oui, c’est vrai. Finalement, je ne l’ai pas trouvé. C’est lui qui m’a trouvé. Je pense que je n’aurais jamais été capable de le traquer tout seul.


      —Alors comment avez-vous atterri ici?


      —Marchenko m’a trouvé parce qu’il avait besoin d’aide. Il lui est clairement apparu que Chostakovitch avait lui aussi une copie de sa conscience.


      —Il voulait libérer l’autre Marchenko?


      —Au début, oui. Mais c’est beaucoup plus compliqué que cela. Il a également découvert que même une IA avec ses capacités n’était pas toute puissante. De temps en temps, il avait besoin de quelqu’un, d’un être humain, pour actionner une poignée ou appuyer sur un bouton. Il avait besoin de quelqu’un en qui il pouvait avoir confiance. Moi. C’était la première personne qui m’avait vu vivant, avant même ma mère! Je devais l’aider. Il nous a fallu beaucoup de temps pour nous faufiler tous les deux ici, mais maintenant nous l’avons fait.


      —Et l’autre Marchenko qui est coincé ici?


      —J’ai déjà dit que tout était très compliqué. Il n’y a pas qu’un seul Marchenko ici. Chostakovitch a fait des expériences sur la conscience. Pour son projet Kosmos, il a besoin d’un esprit qui puisse survivre à un long voyage dans un minuscule vaisseau spatial sans se dégrader et sans subir d’effets négatifs.


      —Valentina me l’a dit. Ils ne faisaient pas assez de progrès. C’est pourquoi elle s’intéresse beaucoup à Watson.


      —J’espérais presque que vous pourriez lui dire comment trouver Watson. Mais je ne voudrais pas non plus qu’il finisse ici, pas plus que les autres Marchenkos. Ils opèrent sur des consciences vivantes ici. C’est tellement contraire à l’éthique que personne n’a même pensé qu’il fallait adopter des lois contre cela. Officiellement, les IA comme Watson ou Marchenko n’existent même pas encore.


      —Et vous pensez pouvoir faire quelque chose à ce sujet?


      —Nous essayons de le faire.


      —Marchenko est là aussi?


      —J’ai réussi à le faire entrer en douce.


      Il y a tellement de copies de lui que l’original n’attire plus l’attention.


      —C’est sûrement dangereux, dit Arthur.


      —Bien sûr. Si nous sommes découverts, nous sommes morts.


      —Alors vous devez partir d’ici aussi vite que possible, Sol. Je ne veux pas être responsable de votre mort.


      —Marchenko et moi allons vous aider à sortir d’ici vivant.


      —Vous êtes tous les deux fous.


      —Non. Personne ne sait que nous sommes ici et il faut que ça reste ainsi. Quand vous sortirez, vous ne devrez parler à personne de ce qui se passe ici. Pas même à ma mère.


      —Ce sera difficile.


      —Je sais. Mais je pense qu’elle reconnaîtra que c’était la chose à faire, finalement, une fois que tout lui aura été expliqué. Dites-lui que je vais bien, mais que je ne pourrai pas la voir avant au moins une année.


      —Comment le savez-vous, Sol?


      —Je ne sais pas combien de temps il nous faudra mais je ne vois pas comment ça pourrait être moins d’un an.


      —Je vous promets de lui dire.


      —Maintenant, vous devez partir. Il est prévu qu’ils viennent vous chercher dans trois heures, mais en ce moment la base est particulièrement vide. Elle tourne au ralenti.


      —Comment faire concrètement?


      —Mettez ce bracelet.


      Sol glissa alors quelque chose dans sa main.


      —Quand il vibre, arrêtez-vous et restez là où vous êtes. Ensuite, vous devez compter les vibrations. Une pour gauche, deux pour aller tout droit, trois pour la droite. Le comptage commence toujours par la gauche.


      —Et les chocs électriques par les poignées de porte?


      —Lorsque vous arrivez à une porte et que le bracelet vibre, le passage est libre. Tout ce que vous avez à faire c’est de compter correctement, afin de ne pas prendre la mauvaise porte.


      —D’accord. Cela semble faisable. Et si quelqu’un me demande qui je suis?


      —C’est peu probable. Le système est conçu pour qu’il n’y ait pas de personnes non autorisées dans les couloirs. Mais nous ne pouvons pas exclure que quelqu’un vous soupçonne. Vous ne devez pas avoir l’air nerveux. Nous essaierons de vous tenir à l’écart des autres personnes, mais plus vous vous rapprocherez de la sortie, plus vous rencontrerez de gens.


      —D’accord.


      —Vous devez vous rendre de l’autre côté de la grille d’entrée. C’est là que commence la zone publique, et vous serez de nouveau sous les yeux des fonctionnaires de l’État. Il est vrai que l’État n’est pas tout à fait exempt de corruption, mais ne vous inquiétez pas, personne n’est kidnappé sur la voie publique. Le groupe RB ne sera pas autorisé à faire ça. Tant que l’ordre public n’est pas troublé, l’État ne regarde pas de trop près ce qui se passe à l’intérieur. Mais si le Groupe embarrasse l’État devant la communauté internationale, cela peut mener rapidement à des mesures punitives. Les puissants ont suffisamment d’informations sur chaque entreprise pour convoquer très rapidement n’importe quel patron devant un juge. Donc, passez la porte et vous serez en sécurité.


      —Bon, ça a l’air bien réfléchi. Vous êtes sûr que ça ne va pas vous mettre en danger?


      —C’est plus dangereux pour nous si vous restez, je pense. Mais qui sait? Peut-être qu’ils vous tortureront et que vous leur direz qui je suis. Je suis persuadé que cela va faire rouler quelques têtes en interne. Valentina sera très contrariée par votre disparition. Mais maintenant vous devez partir.
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        * * *

      


      Arthur se leva, les genoux flageolants. Il devait se ressaisir. Où était son costume? Il le trouva sur une chaise contre le mur. Arthur enfila sa chemise, puis son pantalon, ferma tous les boutons puis tendit la main vers son manteau.


      —Mon costume a l’air bien? demanda-t-il.


      Il ne voulait pas éveiller les soupçons à cause de quelque chose comme un col non redressé. Sol sortit une lampe de poche de son pantalon et l’alluma.


      —Ça a l’air bien, dit-il. Vous ressemblez à l’un des directeurs.


      Arthur fouilla dans la poche de son pantalon. Ils lui avaient laissé son portefeuille. Quelle générosité! Il tâta le cuir. Il gardait aussi une photo de sa femme dans son portefeuille. Il n’avait rien d’autre, pas de sacs, rien.


      —Les gens ne vont-ils pas me remarquer dehors? On est en janvier et je n’ai même pas de manteau d’hiver.


      —Il y a généralement des taxis juste devant l’entrée. Il vous suffira de monter dans l’un d’eux et de lui dire de vous emmener directement à l’aéroport. Vous avez un moyen de paiement?


      Arthur sortit son portefeuille. Ses deux cartes de crédit et son passeport étaient toujours là.


      —Oui.


      —C’est bien. J’aurais pu pirater un taxi facilement, mais cela aurait été beaucoup plus difficile avec l’aéroport. Quittez le pays aussi vite que possible.


      —Je croyais que rien ne m’arriverait une fois sorti d’ici?


      —Probablement, mais il vaut mieux ne pas faire de suppositions, dit Sol. Vous êtes en sécurité tant que vous êtes en public avec beaucoup d’autres personnes. Même les caméras de surveillance seront vos amies en ces moments. Elles enregistrent automatiquement tout ce qui à l’air suspect, puis l’envoient à la police et à l’État.
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        * * *

      


      Arthur se dégourdit les jambes une dernière fois. Il devait avoir l’air aussi décontracté et calme que possible dans les couloirs. Puis il prit plusieurs grandes respirations.


      —Merci pour votre aide, dit-il.


      —Dites à ma mère que je l’aime. Et dites lui de ne pas s’inquiéter pour moi.


      —Je ne sais pas si je serai capable de lui dire de façon crédible cette deuxième partie. D’autant que je serai inquiet pour vous maintenant, dit Arthur en soupirant.


      —Dites-moi juste que vous essaierez.


      —Ça, je peux le faire. Je vous remercie.


      Sol acquiesça. Arthur se retourna et trouva la porte facilement. Il toucha son bracelet. Il se sentait comme Thésée cherchant la sortie du Labyrinthe, sauf qu’il n’avait pas tué le Minotaure, alors il s’attendait à rencontrer le monstre au prochain couloir. Avec un peu de chance, le fil d’Ariane de Sol le mènerait en toute sécurité vers la sortie.


      Il tourna prudemment la poignée et ouvrit la porte. Il faisait clair dans le couloir. Une lumière dure, bleutée. Arthur jeta un dernier coup d’œil à la pièce, sans pouvoir voir Sol. Tout cela n’était-il qu’un rêve? Non, le bracelet en était la preuve. Il referma la porte derrière lui. Merde. Sol ne lui avait pas dit dans quelle direction il était censé commencer. À gauche ou à droite? Le bracelet ne vibrait pas. Devait-il retourner dans la pièce? Non, peut-être que la poignée était encore électrifiée. La seule consigne était de suivre les vibrations du bracelet. Arthur essaya de se rappeler par où il était arrivé avec Maria. Il croyait qu’elle l’avait amené de l’intérieur des installations, et que la porte de sa chambre se trouvait sur leur gauche… Se revoyant avec Maria, ils avaient pris à droite, il devait donc prendre le chemin inverse — à gauche — pour sortir de la base. Il se mit en marche. Combien de temps cela prendrait-il? Et pourquoi n’avait-il pas pensé à demander cela à Sol? Ce serait rassurant de savoir quand il se rapprocherait de la la sortie. Mais il n’avait pas de montre, par conséquent, les indications de durée n’auraient pas été d’un grand secours. Sur la droite, il n’y avait que quelques portes, toutes fermées, sauf la dernière. Il passa devant elles d’un pas régulier et essaya de jeter un coup d’œil dans la pièce dont la porte était ouverte. Puis le couloir tournait de quatre-vingt dix degrés à droite. Il continua à le suivre. Un homme vêtu d’une blouse bleue de laboratoire le dépassa. Arthur serra à droite et ralentit comme s’il était plongé dans ses pensées. L’homme marmonna un salut au passage, et Arthur marmonna quelque chose en retour. Intérieurement, il sautait de joie. Rien ne s’était passé. L’homme n’avait rien soupçonné.


      Au bout d’un petit moment, Arthur regarda attentivement derrière lui. L’homme en tenue de laboratoire s’était arrêté et tenait un appareil à l’oreille. Signalait-il une rencontre suspecte? Arthur ne pouvait pas se laisser aller à la paranoïa. Il reprit son rythme régulier. Le bracelet vibra. Arthur s’arrêta immédiatement et compta. Un, deux, trois. Il se tourna vers la droite et aperçut une porte. Comme prévu, il appuya sur la poignée. Son cœur s’arrêta un court instant, de peur, mais il ne mourrut pas. La porte s’ouvrit simplement. Juste après la porte, des escaliers montaient. Il s’y engagea.


      Après vingt marches, l’escalier tourna de cent quatre-vingt degrés, et ça montait encore. Arthur soufflait comme un boeuf. Sol l’avait conduit à une cage d’escalier. Il y avait sûrement des ascenseurs, mais il ne serait probablement pas resté seul dans l’un d’eux.


      Quatre étages plus haut, le bracelet vibra à nouveau. Arthur devait sortir de la cage d’escalier. Il déboucha sur un couloir qui ressemblait beaucoup à celui du dessous. Les plafonniers diffusaient une lumière bleutée. Mais Arthur nota que leur lumière éclairait aussi à l’extérieur par d’étroites fenêtres. Celles-ci s’étendaient approximativement de sa taille au sommet de sa tête. Il faisait encore sombre à l’extérieur. La lumière du couloir tombait sur des buissons enneigés. Il avait atteint le rez-de-chaussée!


      Arthur s’arracha à l’image du monde extérieur quand une femme se dirigea vers lui. Il la reconnut immédiatement. C’était soit Maria soit Yevgeniya, soit Irina ou peut-être même la femme s’occupant des relations publiques, dont il ne se souvenait pas du nom. Elle lui parlerait très bientôt. Il avait besoin d’une histoire bien ficelée comme couverture! Si c’était Maria, elle ne le croirait pas. Il n’aurait plus qu’à s’enfuir. Arthur se prépara à se mettre à courir.


      Mais la femme se contenta de murmurer une forme de salutation et il répondit de la façon la plus inintelligible possible. Après l’avoir dépassée, il posa sa main sur sa poitrine. Il avait l’impression qu’il allait faire une crise cardiaque. Son médecin lui avait conseillé de consommer moins d’alcool et moins de sucreries. Mais ensuite la sensation passa et il recommença à respirer normalement.


      Quelle distance cela représentait-il? Il n’y avait plus de buissons lorsqu’il jeta un oeil par les fenêtres. Il vit une grande surface enneigée. En son centre se tenait une grande figure corpulente, sans doute un monument patriotique. N’avait-il pas vu une zone similaire derrière la tour à l’entrée de la ville?


      Il approchait d’une intersection. Le bracelet vibra deux fois, il continua donc tout droit. Il arriva presque aussitôt à une autre intersection. Cette fois, il devait tourner à droite. Deux hommes en costume marchaient vers lui. L’un d’eux parlait à l’autre en russe, mais l’autre homme se mit à bâiller. Ils ne firent pas attention à lui. Derrière eux se trouvait un autre homme portant un manteau épais et des bottes. Arthur vit des taches sombres sur le manteau. Celles-ci devaient provenir de la neige fondue, ce qui indiquait que l’homme venait de l’extérieur. Il fit mine de chercher quelque chose. Arthur fit comme si il ne s’intéressait pas à eux en regardant droit devant lui tout en essayant de paraître affairé. Mais l’homme se mit en travers du chemin et lui demanda quelque chose en russe. Arthur n’en comprit pas un seul mot. Il était sur le point de paniquer, de pousser l’homme d’un côté et de se mettre à courir quand une inspiration le frappa. Il renifla deux fois puis inspira longuement par le nez. Il laissa échapper un «atchoum» bien sonore, sans mettre la main ou le coude devant sa bouche puis se mit à tousser. Après son deuxième toussotement, il ravala sa salive et se mit à tousser de manière encore plus vraisemblable. L’homme lui lança un regard de dégoût, lui donna une tape énergique dans le dos et s’en alla.


      Arthur eut besoin de quelques minutes pour récupérer. Pendant ce temps, une femme s’approcha de lui et, en le dépassant, se serra très fort contre la cloison de son côté du couloir, essayant de minimiser l’exposition à ses germes. Il aurait aimé avoir pensé à cette stratégie dès le début.


      Le couloir s’ouvrait sur une sorte de hall avec de nombreuses portes. Plusieurs bancs trônaient au milieu de la pièce. Pendant la journée, cette dernière servait probablement de salle d’attente. Mais actuellement, il n’y avait qu’une vieille femme assise sur l’un des bancs. Elle était penchée en avant, la tête baissée et les bras posés sur ses genoux. Elle semblait dormir. Comme le bracelet ne signalait aucun changement de direction, Arthur commença à traverser la pièce. À l’extrémité opposée, il aperçut trois passages qui se trouvaient derrière des tourniquets. Lequel devait-il emprunter? À droite, un garde en uniforme, regardant impassiblement les tourniquets. Le bracelet ne vibrait pas. Cela ne devait donc pas avoir d’importance. Arthur opta pour celui de droite, juste à côté du gardien. Il pensait qu’ainsi, il attirerait moins l’attention que s’il essayait de rester le plus loin possible du garde.


      Il était ici en toute légalité. Il sortait simplement parce qu’il avait un travail à faire dehors. Personne ne le connaissait. Arthur s’approcha avec fierté du tourniquet. Une lampe s’alluma en vert et la barre tourna dans le bon sens sans résistance. Mais il n’était pas encore libre. Il était toujours dans la ville que Chostakovitch possédait. Si Valentina venait travailler tôt aujourd’hui, peut-être qu’ils se croiseraient en chemin. Ou peut-être vivait-elle même dans la base? Le bracelet vibra. Un, deux, trois, compta Arthur. Tourner à droite. Là, au bout d’un couloir, il aperçut de grandes portes à double battant avec deux fenêtres. À travers les vitres, il vit deux hommes en uniforme qui couraient dans sa direction. Reste calme, Arthur, se dit-il. Ils n’ont rien à voir avec moi. Peu importe ce qu’ils font, continue à marcher.


      Il était encore à trois mètres des portes quand les deux portes s’ouvrirent simultanément. On aurait dit que les hommes étaient en train de courir. Ils avaient des matraques accrochées à leur ceinture et ils courraient droit vers lui. Arthur se colla au mur pour les laisser passer. Son cœur battait la chamade et il espérait que son visage ne le trahirait pas. Mais ils l’avaient déjà dépassé. Il ne se retourna pas. Il choisit la porte de droite. Elle s’ouvrit automatiquement et Arthur la franchit.


      C’est alors que le climat hivernal le frappa. L’air sec et froid s’engouffrait dans l’espace entre la porte intérieure et la porte extérieure à mesure que les gens entraient. Arthur frissonna. Les radiateurs muraux n’arrivaient pas à chasser l’hiver russe. Avec un peu de chance, un taxi attendrait dehors, comme l’avait dit Sol. Sinon, il mourrait de froid en moins de vingt minutes avec seulement son costume.


      Le couloir se terminait par une autre série de doubles portes. La porte de droite essaya de s’ouvrir automatiquement, mais elle semblait bloquée. Ses charnières avaient probablement gelé.


      Arthur donna un coup de pouce à la porte et il se retrouva à l’extérieur. Il s’avança dans une petite zone libre de neige. Arthur leva les yeux. Au-dessus de lui se trouvait la tour. Sur le côté gauche, il y avait deux portes. Les véhicules qui franchissaient la porte de droite disparaissaient dans un double tunnel. Arthur se souvint de la façon dont il était arrivé là. La voiture avait emprunté le tunnel.


      À côté des portes pour les voitures il vit des passages pour les piétons. Devant ces passages, il y avait des panneaux d’avertissement avec de grandes illustrations bien claires montrant les champs magnétiques et les radiations.


      Il était évident que toute personne empruntant le passage serait scannée. Arthur se regarda. Il n’avait rien de suspect sur lui. Il lui suffisait d’en traverser un. Et le bracelet!? Sol n’avait rien dit à ce sujet, donc il serait probablement inoffensif. Arthur se souvint qu’il avait vu des employés avec des bracelets. Même Maria en portait un. Il se mit en route. Encore une centaine de pas et il aurait réussi. Le passage ne faisait qu’une quinzaine de mètres de long. Quand il fut au milieu, il vit, grâce à un petit hublot, un garde qui scrutait les vidéos des caméras de surveillance. Il était assis tranquillement sur une chaise, ses jambes étendues devant lui. L’homme n’avait pas l’air de vouloir créer des problèmes à qui que ce soit. Mais le garde se leva. Avait-il remarqué quelque chose? Arthur dut s’empêcher de marcher plus vite. Il ne devait pas attirer l’attention. Essayant d’avoir l’air calme, il continua à marcher, un pas devant l’autre.


      —Tovaritch? C’était le garde qui essayait de lui parler.


      Devait-il s’enfuir? La voie était libre. Devant lui s’étalait un espace ouvert où se terminait une grande rue. Environ quinze mètres plus loin, il aperçut une enseigne lumineuse de taxi ainsi que trois voitures qui attendaient des passagers.


      C’était trop loin. Le gardien ne devait pas avoir plus de trente ans. Il était sûrement en bonne forme physiquement. Arthur se força à détendre ses muscles. Il regarda l’homme d’un air interrogateur tout en s’efforçant de paraître le plus irrité possible. Que pouvait-il faire d’autre? Son russe rudimentaire le trahirait.


      Tovaritch, «camarade». Ça, il l’avait compris. Le garde s’approcha et désigna son bras droit. Le bracelet! C’était ça le problème?


      —Eto, dit l’homme.


      Il parlait bien du bracelet. Mais qu’est-ce qu’il voulait qu’il fasse?


      —Eto dolzhno ostat’sya zdes’, dit le garde.


      Dolzhno, doit, et zdes, ici, comprit Arthur. Le bracelet n’était donc pas censé quitter les lieux. Était-ce bien ce que le garde disait? Arthur se tapa le front avec la paume de la main en espèrant que ce geste universel fonctionnerait. Puis il enleva son bracelet de sa main gauche et le tendit au garde.


      —Spasibo, dit l’homme, ce qui signifie «merci» en russe.


      Arthur murmura quelque chose d’inintelligible, se retourna et se dirigea vers les taxis. Ce n’est qu’à ce moment-là qu’il remarqua l’air glacial qui lui brûlait les poumons. Arthur ne se retourna pas mais entendit les pas du garde s’éloigner. Il retournait sans doute dans son box. Mais que deviendrait son bracelet? L’analyserait-il et découvrirait-il qu’il s’agissait d’un bracelet volé?


      Arthur n’avait pas beaucoup de temps. Il n’était pas encore à mi-chemin mais il faisait un froid glacial et il n’avait pas de manteau d’hiver, il en conclut que personne ne s’étonnerait de le voir courir. Il croisa ses bras sur sa poitrine pour donner l’impression qu’il avait terriblement froid et courut jusqu’à la voiture la plus proche, qui était la dernière de la file. Une flèche pointant vers l’avant s’alluma sur la vitre du taxi. Il était censé prendre la première voiture de la file d’attente. Hourra, j’ai compris quelque chose, pensa-t-il. Encore trois mètres. Arthur appuya sur le bouton métallique à côté de la porte de la voiture, mais il était si froid qu’il brûla le bout de son doigt. Arthur tressaillit. La porte de la voiture s’ouvrit et il se précipita dedans. Un bruit fort lui annonça que le chauffage avait commencé à souffler de l’air chaud dans l’habitacle. La voiture lui demanda quelque chose en russe.


      —À l’aéroport, répondit-il en anglais.


      —Compris.


      Le taxi était passé à l’anglais.


      —Veuillez fournir un moyen de paiement.


      Arthur regarda par la fenêtre. Le gardien avait disparu de son box. Arthur fit passer sa carte de crédit devant la console du taxi.


      —Veuillez confirmer le coût estimé de votre course avec votre empreinte digitale. Notre compagnie est tenue de vous informer que le coût réel peut être plus élevé.


      Arthur cliqua sur le champ lumineux de la console avec son index.


      —Nous sommes légalement tenus de vous informer de vos droits. Pendant le trajet, vous êtes assuré contre les dommages corporels jusqu’à un montant de huit cent mille nouveaux roubles.


      Arthur remarqua que le gardien était maintenant sorti de son box. Il ne voyait pas d’autre raison, donc ce devait être à cause de lui. Puis le garde commença à marcher précipitamment vers lui.


      —Démarrez, tout de suite. Je dois me rendre immédiatement à l’aéroport.


      —Nous sommes légalement tenus de vous informer de vos droits. Si vous souhaitez ignorer ces instructions, veuillez le confirmer avec votre empreinte digitale.


      Le champ de la console s’illumina à nouveau. Arthur y appuya son doigt. Le gardien n’était plus qu’à six mètres. Arthur s’éloigna de la fenêtre. L’homme lui fit un signe de la main. Il avait remarqué qu’Arthur l’avait vu.


      —Merci d’avoir choisi notre compagnie. Souhaitez-vous connaître nos options de confort? Pour cent vingt nouveaux roubles, ce véhicule est autorisé à faire passer cinq feux de circulation au vert pendant votre trajet.


      —Non, démarrez! Je suis très pressé!


      Le garde courait maintenant. Il gesticulait furieusement. Il n’avait pas l’air en colère, juste un peu agacé, parce qu’Arthur ne répondait pas. Puis le taxi partit. La poussée du moteur électrique le fit s’enfoncer dans les coussins moelleux du dossier.


      —Bonne route, Arthur Eigenbrod. Je vous réveillerai cinq minutes avant l’arrivée.


      Il l’avait fait. Arthur sentit toute sa peur s’évacuer. Ici, à l’extérieur, le Groupe ne pouvait plus planter ses griffes en lui, s’il pouvait se fier aux informations de Sol. Ses muscles se détendirent et des larmes de bonheur se mirent à rouler sur ses joues.
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      Arthur se dépêcha de passer le carrousel de bagages et se dirigea vers la sortie. Il n’avait pas besoin d’attendre. Tout ce qu’il avait emporté avec lui sur son vol de retour tenait dans le sac de courses en plastique qu’il avait à la main. À l’aéroport de Moscou, il avait acheté une nouvelle chemise, de nouveaux sous-vêtements et un nouveau manteau, sachant qu’il ferait également froid à Paris en janvier. La porte coulissante s’ouvrit devant lui. Il dut se frayer un chemin parmi toute cette cohue. Puis il fallait qu’il trouve rapidement le chemin du métro.


      C’est alors qu’il entendit son nom. C’était la voix de sa femme, elle était venue le chercher! Quelle bonne surprise! Et soudain, elle était là.


      —Arthur, c’est si bon de te revoir.


      Elle le serra longuement dans ses bras. Ensuite, ils marchèrent main dans la main jusqu’à leur voiture. Arthur essuya les larmes de ses yeux, momentanément incapable de répondre.


      —Je n’ai pas pu m’en empêcher. Il fallait que je vienne te chercher aujourd’hui. Tu m’as écrit des messages si étranges.


      —Vraiment?


      —Oui, tu m’as écrit que tu m’aimais. Tu ne fais jamais ça. Il était clair que quelque chose de grave avait dû t’arriver. Alors, que se passe-t-il? Où sont tes bagages? La compagnie aérienne les a encore perdus? Arthur n’allait pas lui dire que les messages ne venaient pas de lui. C’était vrai, bien sûr, qu’il aimait sa femme, il n’y avait aucun doute. Mais son téléphone était toujours quelque part à Akademgorodok. Il allait devoir annuler son forfait et en acheter un nouveau.


      —C’est une longue histoire, dit-il. Je pense que je préfère te la raconter ce soir, autour d’une bouteille de vin, d’accord? Peux-tu attendre aussi longtemps?


      —Mais bien sûr mon chéri, répondit sa femme. Tu veux que je te dépose au bureau, alors?


      —Quel jour sommes-nous? Lundi?


      —Oui.


      —Ce serait très gentil de ta part, dit-il. J’ai un appel à passer.
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        * * *

      


      Arthur se faufila jusqu’à son bureau. Il ne voulait pas s’engager dans des discussions inutiles avec son patron aujourd’hui. Il n’y avait que ce coup de fil à passer. Il ne parviendrait pas à se le sortir de la tête. Puis il rentrerait chez lui, boirait du vin avec sa femme et ferait le tour du cadran.


      Tout d’abord, il parcourut rapidement ses courriels. Il y avait quelques questions de collègues, mais rien d’urgent. Puis il chercha le numéro d’Amy sur son ordinateur. Il n’avait plus son téléphone, mais heureusement, il avait sauvegardé toutes ses données sur son ordinateur. Il composa le numéro, alluma le haut-parleur et s’adossa à sa chaise.


      Ça sonnait. Puis il entendit une voix endormie.


      —Allo?


      —C’est moi, Arthur.


      —Comment va mon fils?


      Amy ne se plaignit pas d’être appelée au beau milieu de la nuit. Elle avait tout de suite deviné de quoi il s’agissait. Il en fut impressionné.


      —J’ai de bonnes nouvelles, dit-il. Sol va bien. Il m’a dit de vous dire qu’il vous aime.


      —Quoi? Tu l’as vraiment vu? Je suis tellement soulagée. C’est génial!


      Elle eut soudain une voix étouffée. Amy pleurait-elle?


      —C’est vraiment merveilleux. Des nouvelles incroyables, merci beaucoup.


      —C’était… un plaisir, dit-il.


      Mais c’était un mensonge. Cette recherche avait failli lui coûter la vie. Mais il percevait le bonheur d’Amy au bout du fil.


      —Où est-il? Quand pourrai-je le voir?


      —Malheureusement, je ne peux pas vous le dire. Si quelqu’un apprenait où il se trouve, cela pourrait le mettre en danger.


      —Alors ne me dites rien. Tout ce que je veux, c’est qu’il soit sain et sauf. L’essentiel, c’est qu’il se porte bien. Je vous fais confiance.


      —Quand aux raisons, vous n’avez vraiment pas à vous inquiéter, Amy. Il n’a jamais vraiment cru que Marchenko était son père. Il était très reconnaissant envers vous deux.


      —C’est réconfortant.


      —Pour répondre à votre autre question, il faudra probablement au moins un an avant que vous ne puissiez le revoir. Son travail est vital, je peux vous l’assurer.


      —D’accord. J’ai réussi à passer deux ans sans le voir quand il n’était qu’un bébé. Je devrais pouvoir survivre un an de plus maintenant. L’essentiel, c’est qu’il se porte bien.


      —Il était désolé de ne pouvoir vous dire au revoir, mais cela aussi l’aurait mis en danger, ajouta Arthur.


      —D’accord, je comprends. Est-ce que cela affecte aussi la rédaction de votre article?


      —J’en ai bien peur. Mon patron ne sera pas content, mais pour l’instant, en tout cas, il serait trop dangereux, pour certaines personnes, de le publier. Je vais juste le garder sous le coude jusqu’à ce que Sol revienne.


      —Merci de penser à la sécurité des autres, Arthur. Vous êtes un homme bon.


      —Oh, merci. Je l’espère. Et j’espère que vous pourrez vous rendormir.


      —Non, Arthur, aucune chance que je me rendorme, mais cela ne me dérange pas le moins du monde. Merci beaucoup pour votre appel. Si vous vous rendez à nouveau au Japon, je vous invite à venir me rendre visite.


      —Merci, Amy.


      Il mit fin à l’appel. Il était temps de rentrer chez lui.
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        * * *

      


      Il s’apprêtait à éteindre son ordinateur lorsqu’il vit qu’il venait de recevoir un nouveau courriel. Il n’avait qu’une portion de fenêtre à l’écran, de sorte qu’il ne pouvait pas voir de qui provenait le message. Mais il eut l’intuition qu’il devait le consulter. Son lit pouvait attendre quelques minutes de plus. Le courriel provenait de Russie, mais Valentina n’en était pas l’expéditrice.


      Cher Monsieur Eigenbrod! En raison de votre départ précipité, je n’ai malheureusement pas eu l’occasion de vous rencontrer. C’est vraiment dommage, car j’avais entendu beaucoup de bonnes choses à votre sujet. Vous semblez être un journaliste très talentueux. J’aurais beaucoup aimé parler avec vous de quelques-unes de nos plus récentes créations. Ma compagnie prospère en répondant rapidement aux besoins changeants de nos clients, je consacre donc beaucoup de temps à ce type de communication. Ma fille m’a dit qu’elle vous avait peut-être offensé par son comportement parfois impétueux. Je le regrette autant que Valentina si c’est le cas. Si vous souhaitez revenir dans notre beau pays, nous serions ravis d’être votre hôte officiel. À la fin du printemps, lorsque les forêts ne sont plus humides et que la chaleur de l’été est encore loin, c’est la meilleure période de l’année. Si vous êtes intéressé, peut-être pourrions-nous chasser ensemble. Nous pourrions même rencontrer le président russe, avec qui je partage un terrain de chasse. Je serais aussi ravi de vous présenter aux responsables de mes laboratoires, si vous souhaitez en savoir plus sur la science et les technologies sur lesquelles nous travaillons. Comme vous l’avez peut-être déjà découvert, nous sommes parmi les meilleurs au monde dans certains domaines — et peut-être même bien plus que tout le monde dans d’autres. Comme vous voyez, je ressens le besoin de vous donner une bonne et riche impression de mon beau pays et de mon entreprise. Si je peux vous aider d’une manière ou d’une autre, n’hésitez pas à me le faire savoir.


      Cordialement, Nikolai Chostakovitch


      


      Arthur lut le message une deuxième fois puis une troisième fois. La compagnie essayait de l’amadouer, aucun doute là-dessus. Il se demanda cependant pourquoi le courriel ne contenait aucune menace. Devait-il imaginer Chostakovitch comme un chef d’entreprise modèle, qui ne pensait qu’à ce qui était le mieux pour ses employés? Et que Valentina était la bête responsable de toutes les saletés? Il ne savait pas quoi en penser. Il ne pouvait pas et ne voulait pas chercher à comprendre les relations dans leur famille.


      Arthur appuya sur la touche suppr et le courriel disparut dans la corbeille.
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        * * *

      


      Il eut besoin de leur confortable canapé du salon, d’une bouteille et demie de vin et de trois heures pour raconter à sa femme l’histoire de son long week-end. Elle lui posa des questions intelligentes et profondes qui lui permirent de mieux comprendre certains événements. Et elle fut carrément dégoûtée face à l’absence de scrupules de Valentina. Lorsqu’il en vint au samedi seize et qu’il expliqua qu’il était déjà prisonnier de Valentina et que toute sa technologie lui avait été retirée, elle prit son téléphone.


      —Voici le message que tu m’as envoyé.


      Arthur examina le téléphone de sa femme. Son nom figurait en tant qu’expéditeur, mais c’était assez facile à falsifier.


      Je suis désolé, mais l’histoire est si convaincante que je dois rester au moins un jour de plus. Ne m’en veux pas. Je t’aime.


      —C’est un message étonnamment gentil mais surprenant, dit sa femme, surtout la dernière phrase.


      —Si j’avais dicté le texte à Valentina, j’aurais utilisé exactement ces mots, déclara-t-il. Mais on m’a seulement dit qu’un message t’avait été envoyé.


      —Ne crois-tu pas que ce n’était pas très malin de la part de Valentina d’écrire si sentimentalement alors que d’habitude, tu n’écris pas de cette façon? Elle avait ton téléphone. Elle aurait pu lire tes anciens messages, lui dit sa femme.


      —C’est vrai.


      —C’est Marchenko qui m’a parlé du message. C’est peut-être lui qui l’a écrit. Bien sûr, il ne pouvait pas te donner la moindre indication sur mon véritable destin. Mais c’était peut-être une tentative de te mettre en garde.


      —Cela m’a plus inquiété que rassuré. Je craignais que tu n’aies des problèmes de santé.


      —De santé?


      —Ton médecin m’a appelée vendredi. Il m’a prévenue: tu ne peux pas continuer comme ça. Ton analyse de sang n’est pas bonne.


      —C’est gentil de sa part de t’en informer. Mais pourquoi t’a-t-il dit cela?


      —Il a dit qu’il avait aussi essayé de t’en parler, mais tu n’as pas voulu l’écouter.


      Arthur acquiesça. Le médecin ne se trompait pas. Il détestait ces avertissements continuels de sa part.


      —Revenons-en à Akademgorodok. Après la petite réunion dans le laboratoire de programmation, j’ai été conduit par Maria, la femme qui ressemblait à Yevgeniya, Irina et la femme des relations publiques.


      —Tu te souviens de tous leurs noms. J’imagine que tu as dû les apprécier, dit sa femme.


      —Elles n’étaient pas inintéressantes. Mais c’était surtout fascinant de voir à quel point elles se ressemblaient, presque comme des jumelles.


      —Penses-tu que Chostakovitch fait des expériences de clonage dans ses laboratoires?


      —Ce serait absolument illégal.


      —Comme si ça allait l’arrêter.


      —Je pensais que peut-être elles avaient tous subi la même chirurgie esthétique, dit Arthur.


      —Mais Maria n’était-elle pas une assistante? Quelle assistante pourrait se permettre une telle opération?


      —Tu as raison. Je devrais reprendre l’avion et faire plus de recherches. Ce serait une histoire sensationnelle, si je pouvais le prouver.


      —Ne t’avise pas de le faire, lui dit sa femme, souriant en lui caressant le genou.


      Arthur en arriva au dimanche de son histoire, la nuit où il avait trouvé son chemin hors du labyrinthe, grâce à l’aide de Sol. Sa femme but ses paroles, médusée, jusqu’à ce qu’il arrive à l’aéroport avec le taxi.


      —Le deuxième message est arrivé à peu près à ce moment-là, dit-elle.


      Elle fit défiler les messages et le lui montra. Là encore, il en était l’expéditeur. Le contenu était court et doux — il lui indiquait son heure d’arrivée à Paris et se terminait par «Je t’aime». Cette fois, il avait même ajouté «Bisous, Arthur.»


      C’est à ce moment-là que j’ai décidé d’aller à l’aéroport, déclara son épouse. Il était clair pour moi qu’il fallait que tu sois proche de la mort pour m’écrire comme ça.


      —En fait, à ce moment-là, je venais d’en réchapper, dit Arthur en se repassant les événements. Le message a été envoyé peu de temps après que j’aie acheté mon billet pour Paris.


      —Quelqu’un a dû te surveiller très attentivement.


      —Je le pense aussi.


      —J’espère que tu me feras la faveur de ne plus jamais aller en Russie, tant que je vivrai, dit sa femme.


      —En fait, une invitation de Chostakovitch est arrivée par email tout à l’heure. C’est pas une blague.


      —Quoi!? Quel toupet!


      —Je ne sais pas ce que c’est. Ça avait l’air sincère.


      Sa femme haussa les sourcils.


      —Tu ne l’envisages pas sérieusement, n’est-ce pas?


      Il secoua la tête.


      —Allez, au lit, dit-il.


      Ils se déshabillèrent, se brossèrent les dents et se mirent au lit. Puis ils firent l’amour, très lentement et passionnément.
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        * * *

      


      —Je t’aime, dit Arthur.


      —Je t’aime aussi.
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      Chers lecteurs,


      Je suis très heureux d’avoir pu une fois de plus vous accompagner dans l’immensité de notre système solaire, et j’espère que La Catastrophe de Jupiter a répondu à de nombreuses questions restées sans réponse après Retour sur Encelade. Ce livre est aussi un pont entre la série Proxima et les livres isolés The Hole et Silent Sun.


      Même sans vaisseau spatial habité en orbite, Jupiter est un monde fascinant. Nous avons la chance d’avoir en orbite la sonde spatiale Juno, qui nous envoie de magnifiques images tous les deux mois. En 2022, l’ESA prévoit de lancer JUICE (Jupiter Icy Moon Explorer), tandis que la NASA enverra Europa Clipper trois ans plus tard. Les deux missions exploreront les mondes glacés qui gravitent autour de la planète — et pourraient même abriter la vie! Je brûle d’impatience.


      La première mission avec équipage humain prendra — sans aucun doute — quelques années de plus. Il n’existe actuellement aucun plan pour une telle mission, mais cela pourrait changer rapidement si JUICE ou Europa Clipper commencent à faire d’importantes découvertes. Ma prochaine mission virtuelle dans notre système solaire sera Vénus. Les nuages de Vénus nous racontent l’histoire fascinante de la planète sœur de la Terre, plus jeune et beaucoup plus chaude. Vous pouvez le commander ici:


      hard-sf.com/links/3341704


      Je me ferai un plaisir de vous informer de mes futures publications si vous vous inscrivez en cliquant sur: hard-sf.com/subscription/. Vous recevrez également la version couleur en PDF de La visite guidée de Jupiter. Comme d’habitude, vous pouvez lire le texte ci-dessous.


      Avant que vous ne tourniez la page, j’ai une dernière requête: si vous avez aimé le livre, écrivez-lui une critique. Il vous suffit d’utiliser ce lien: hard-sf.com/links/4204117


      Bonne lecture!


      Cordialement,


      
        
          Brandon Q. Morris
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      La cinquième planète est aussi grande qu’une planète peut l’être. Elle est fascinante, non seulement par sa taille et ses tempêtes gigantesques, mais aussi pour ses lunes mystérieuses.


      Une visite de Jupiter est une aventure, ne serait-ce que pour s’y rendre. Après avoir traversé cinq mille kilomètres d’atmosphère dense (sur Terre, vous auriez déjà pénétré le noyau), aucune surface solide ne vous attend — la pression, qui serait alors d’environ dix fois celle de l’atmosphère terrestre, continue simplement d’augmenter.


      Si vous vous arrêtiez ici pour une courte pause, vous garderiez votre ceinture de sécurité. De puissantes tempêtes secoueraient et ébranleraient votre vaisseau spatial. Les éclairs, beaucoup plus forts que sur Terre, étinceleraient dans l’atmosphère d’hydrogène et de méthane.


      Il y aurait de la pluie, et si l’envie vous prenait de recueillir et d’analyser les précipitations, vous seriez surpris de constater qu’elles sont constituées d’eau. Mais même si la couche de nuages au-dessus de vous se déchirait, vous n’auriez toujours pas une vue claire du soleil, car au-dessus de cette couche de nuages, il y a encore d’autres couches de nuages composées d’hydrosulfure d’ammonium et de cristaux d’ammoniac. Malgré l’ombre perpétuelle, il fait chaud. Le thermomètre indique qu’il fait plus de 150 °C.


      En tant que plus grosse planète de notre système solaire, Jupiter avait été identifiée dès l’Antiquité. Sa particularité, la Grande tache rouge, est connue des astronomes depuis l’apparition des premiers télescopes. Un nombre impressionnant de 1320 Terres tiendraient dans une sphère de la taille de Jupiter, bien que celle-ci ne pèse que 318 fois le poids de notre planète. Cela s’explique par le fait que la planète géante est presque entièrement composée de gaz, dont la composition correspond bien à celle d’un disque protoplanétaire du système solaire. Jupiter est composée d’environ 75 % d’hydrogène, de 24 % d’hélium, et de traces d’éléments plus lourds. Jupiter est 2,5 fois plus lourde que toutes les autres planètes réunies. Par conséquent, elle peut presque tenir tête au soleil, bien que le diamètre de Jupiter ne représente qu’un dixième de celui du soleil, et que sa masse ne représente qu’un millième de la masse du soleil.


      Le barycentre Jupiter-Soleil — défini comme le centre de masse autour duquel deux corps spatiaux orbitent — se trouve juste au-dessus de la surface du soleil. Le barycentre du système Terre-Lune, par comparaison, se trouve à l’intérieur de la Terre.


      La distance moyenne de Jupiter au soleil est de 778 millions de kilomètres, soit environ cinq unités astronomiques. La distance entre Jupiter et la Terre est comprise entre 588 et 968 millions de kilomètres, en fonction de la position des deux planètes sur leurs orbites. Donc, si vous avez l’intention de vous y rendre, vous feriez mieux de calculer votre trajectoire avec soin. Pour une orbite autour du soleil, la géante gazeuse a besoin de près de 12 ans… plus exactement 11 années terrestres plus 315 jours. Malgré sa taille, elle n’est pas en reste. De toutes les planètes du système solaire, elle tourne le plus rapidement autour de son axe. Il ne lui faut que 10 heures pour une révolution. En tant que planète gazeuse, elle est soumise à une rotation différentielle similaire à celle du soleil. C’est-à-dire que les différentes couches tournent à des vitesses différentes. Autrement dit, l’équateur de Jupiter met cinq minutes de moins pour une révolution que les régions polaires nettement aplaties.

    

  


  
    
      Jupiter ne grossit pas


      La planète, qui a un diamètre de 143 000 kilomètres, est très proche des dimensions maximales qu’une planète puisse atteindre. Les calculs montrent qu’avec plus de masse, Jupiter rétrécirait en raison de l’augmentation de sa force gravitationnelle. Ce processus commencerait à environ 500 masses terrestres (1,6 masse de Jupiter). La pression à l’intérieur de Jupiter augmenterait régulièrement, jusqu’à ce qu’à environ 50 masses de Jupiter, les processus de fusion commencent et transforment la planète en une étoile connue sous le nom de naine brune. Mais même sans fusion nucléaire, Jupiter produit un peu plus de chaleur qu’elle ne reçoit de l’irradiation solaire. Elle se contracte progressivement sous l’effet de sa propre force gravitationnelle et ce processus génère de la chaleur. Chaque année, son diamètre diminue d’environ deux centimètres. Lors de sa formation, le diamètre de Jupiter était probablement deux fois celui d’aujourd’hui.

    

  


  
    
      La composition de Jupiter


      Un visiteur de Jupiter verrait les couches les plus externes de l’atmosphère. C’est là que se trouvent les différentes bandes colorées, qui ont des teintes de blanc, rouge, orange, brun, jaune et bleu. Les tons de couleur s’étendent comme des lignes de latitude, empilées dans le sens est-ouest autour de la planète. Les zones les plus claires sont appelées zones, tandis que les zones les plus sombres sont appelées ceintures. Dans les zones, qui sont plus froides et plus denses que les ceintures, les gaz s’élèvent des couches inférieures. Les cristaux de glace d’ammoniac leur donnent leur couleur claire. L’origine des couleurs des ceintures n’est cependant pas encore connue — phosphore, soufre ou divers hydrocarbures pourraient en être à l’origine.


      Les bandes se déplacent à des vitesses différentes et dans des directions opposées autour de la planète. Entre elles, il y a ce qu’on appelle des jets qui génèrent des vitesses de vents exceptionnellement élevés. Ces jets produisent souvent des turbulences qui peuvent se transformer en tourbillons. La structure en bandes disparait à l’approche des pôles, et les pôles présentent généralement des zones de tempêtes particulièrement fortes.


      Mais tout cela ne forme qu’une couche atmosphérique relativement mince d’une épaisseur moyenne de cinquante kilomètres. Sous cette couche, on pense qu’il y a une fine couche de nuages d’eau, où de puissants éclairs ont été détectés. Ces éclairs peuvent être des milliers de fois plus puissants que ceux de la Terre.


      Dans les régions extérieures, il y a des précipitations en forme de gouttes de pluie composées des deux gaz nobles les plus légers, l’hélium et le néon. Ces précipitations tombent progressivement vers le bas, à des profondeurs de plus en plus grandes. Il pourrait même y avoir des pluies de diamants. Avec l’augmentation de la profondeur, la pression et la température augmentent. Sinon, il n’y a pas beaucoup de changements. La définition d’une surface — c’est-à-dire là où commence l’atmosphère — est donc purement arbitraire. Le «niveau zéro» a donc été fixé à l’endroit où la pression est égale à la pression à la surface de la Terre, à savoir 1 bar. Ce niveau zéro correspond à un rayon de 71 492 kilomètres, et la température y est de -108 °C.


      À partir d’une profondeur d’environ 1 000 kilomètres sous le niveau zéro, le principal constituant de Jupiter est l’hydrogène liquide. À proprement parler, il est à l’état de fluide supercritique, un état dans lequel une substance perd sa friction interne. À partir d’une pression de quelques centaines de gigapascals — ce qui correspond à une pression un million de fois plus forte que la pression à la surface de la Terre — et de températures supérieures à 10 000 degrés, l’hydrogène devient conducteur d’électricité et on le qualifie alors de «métallique». Il est difficilement comparable à un métal conventionnel, car l’hydrogène reste à l’état de fluide supercritique. Les couches où l’hydrogène est métallique commencent à une profondeur de 16 000 kilomètres. Vers le noyau, la température augmente jusqu’à environ 36 000 degrés et la pression est de 3 000 à 4 500 gigapascal. On pense également que la planète gazeuse Jupiter possède un noyau rocheux solide d’une masse équivalente à 12 à 45 fois la masse de la Terre, ce qui aurait été suffisamment lourd, lors de sa création, pour collecter des gaz environnants.


      Il y a actuellement des incertitudes sur la composition du noyau. Même son existence ne peut être prouvée avec certitude à l’aide des mesures actuelles — elle est simplement suggérée par les théories de formation des planètes gazeuses. Il pourrait même avoir disparu au cours de la vie de Jupiter: l’hydrogène chaud et métallique entourant le noyau et tournant autour de lui aurait pu dissoudre les constituants rocheux et les avoir emportés vers d’autres parties de la planète.

    

  


  
    
      Les grandes tempêtes


      Même en regardant Jupiter grâce à un télescope, on peut voir que l’atmosphère est organisée en bandes qui s’enroulent autour de la planète (voir ci-dessus). Les chercheurs ne sont pas encore d’accord sur la question de savoir si ces bandes sont uniquement liées à l’atmosphère ou si elles sont causées par des mouvements dans le manteau sous-jacent, plus solide. Là où ces schémas de circulation se rencontrent, de gigantesques tempêtes se forment. Elles naissent, comme sur Terre, de la vapeur d’eau qui se condense en grands nuages pouvant atteindre 1 000 kilomètres de diamètre. Les puissants courants d’air chargent l’atmosphère et produisent des éclairs qui s’abattent sur les profondeurs avec des intensités jusqu’à 1 000 fois plus fortes que sur Terre. La majorité des tempêtes de Jupiter sont de courte durée. Elles ne durent généralement que quelques jours.


      Différentes des tourbillons, ces structures, appelées tempêtes cycloniques ou anticycloniques, en fonction de leur sens de rotation, peuvent durer plusieurs siècles et sont issues d’un cycle climatique d’environ 70 ans. L’exemple le plus connu de ce type de tempête est la Grande tache rouge, qui est d’environ deux fois la largeur de la Terre. Cette puissante tempête s’étend jusqu’à une profondeur d’environ 300 kilomètres. Les racines de cette tempête sont donc 50 à 100 fois plus profondes que les océans terrestres et à cette profondeur, il fait significativement plus chaud qu’à la surface.


      Cela explique également la force avec laquelle le vent souffle. Il se forme grâce aux différences de température, la chaleur à la base de la tempête étant la force motrice. Combien de temps durera-t-elle? Elle a été observée de façon continue par l’homme depuis 1830 et existe probablement depuis plus de 350 ans. Au 19e siècle, elle était significativement plus grande que deux diamètres de la Terre. Mais récemment, elle semble se rétrécir, comme le montrent les mesures.


      Lorsque la sonde Voyager a survolé Jupiter lors de son voyage vers Saturne en 1979, elle a mesuré presque exactement deux diamètres de la Terre. Depuis, la largeur de son ovale a diminué d’un tiers et sa hauteur d’un huitième.


      La Grande tache rouge n’est certainement pas la seule tempête sur Jupiter. Il y a un autre exemple qui, depuis 2006, a également pris une couleur rougeâtre. Les chercheurs ne savent pas quelle substance est responsable de cette coloration. Les suspects comprennent les molécules organiques, le phosphore ou les composés de soufre. Cependant, la Grande tache rouge semble être à une altitude un peu plus élevée que cette autre tempête.


      Une autre différence par rapport à la Terre est la prédominance des tempêtes anticycloniques. Plus de neuf tempêtes sur dix, de dimensions supérieures à 1 000 kilomètres, tournent sur Jupiter à des vitesses de vent de plusieurs centaines de kilomètres par heure dans le sens inverse de la rotation de la planète. Ces tempêtes anticycloniques sont aussi des centres de haute pression — à l’inverse, les tempêtes cycloniques sur Terre sont des zones de basse pression. La plupart des tempêtes cycloniques ne sont pas aussi stables que la Grande tache rouge et se dissipent au bout de deux ou trois ans. Aucune tempête n’a été observée près de l’équateur. En termes de hauteur, les tempêtes sont relativement plates. Elles s’étendent à à peine plus de 500 kilomètres dans l’atmosphère.

    

  


  
    
      Le champ magnétique de Jupiter


      Tout comme les aurores boréales sur Terre prouvent l’existence d’un champ magnétique protecteur, Jupiter possède également des aurores polaires, mais à une échelle beaucoup plus grande. Le champ magnétique de Jupiter est 10 à 20 fois plus fort que celui de la Terre et a une intensité de 400 à 1 400 microtesla. C’est le plus puissant de toutes les planètes de notre système solaire. Le mécanisme exact qui produit les aurores n’est pas clair, mais la vitesse de rotation (un jour ne dure que dix heures) et l’hydrogène métallique dans le manteau semblent jouer un rôle important. Chaque fois que les matières conductrices se déplacent rapidement, des champs magnétiques sont induits — et Jupiter contient beaucoup d’hydrogène métallique (conducteur). Aux pôles de la planète (le pôle nord magnétique est situé à proximité du pôle nord géographique), cela génère le spectacle impressionnant d’une aurore — le champ magnétique capte même les particules de la lune volcanique de Jupiter, Io. Les courants électriques induits dans l’atmosphère par le champ magnétique contribuent également à l’action en générant des super éclairs qui sont plusieurs fois plus forts que ceux de la Terre. On peut même entendre, sur Terre, grâce à une bonne radio à ondes courtes, l’interaction du vent solaire avec le champ magnétique de Jupiter sous la forme de «sursauts de Jupiter". Pour les visiteurs, l’intensité du champ magnétique présente un inconvénient, car il capture toutes les particules chargées du vent solaire, les accélère et bombarde tout ce qui se trouve dans sa zone avec ces particules chargées accélérées. Il induit également des courants électriques indésirables. Sur la sonde Galileo, qui a orbité autour de Jupiter entre 1995 et 2003, le fort champ magnétique produisit des arcs électriques entre les parties tournantes et non tournantes, ce qui entraîna des pertes de données pendant trois orbites et augmenta le taux d’erreur des gyroscopes censés stabiliser la sonde.

    

  


  
    
      Les anneaux de Jupiter


      Oui, Jupiter a aussi un système d'anneaux, mais ils sont beaucoup plus modestes que ceux de Saturne. Il sont constitués en grande partie de poussière et se composent de quatre éléments: un tore intérieur dense ; l’anneau principal, relativement brillant mais mince, appelé halo, et deux anneaux denses extérieurs difficiles à détecter.


      Le système d’anneaux accumule de la matière provenant des petites lunes rocheuses Adrastée, Métis, Thébé et Amaltée, qui sont soumises à un bombardement continu de météorites. La faible gravité de ces lunes ne peut retenir les poussières soulevées par ces impacts de météorites, et la poussière se retrouve dans les anneaux. Ces poussières se déplacent en forme de spirale vers Jupiter. Après environ 100 000 ans, la plupart des poussières aura été absorbée par Jupiter. À long terme, les anneaux disparaîtront, car les petites lunes n’auront plus de matière pour les nourrir.


      Le poids total du système d’anneaux pourrait se situer entre 100 millions et 10 milliards de tonnes. La limite supérieure correspond approximativement à la masse de Phobos, la lune de Mars.

    

  


  
    
      Les lunes de Jupiter


      Jupiter possède tout un troupeau de petits agneaux qui gravitent autour d’elle à des distances différentes. Les astronomes ont identifié 79 lunes. La plupart d’entre elles sont de très petits objets que Jupiter a probablement capturés dans la ceinture d’astéroïdes. C’est pourquoi Jupiter possède le plus grand nombre de lunes de toutes les planètes de notre système solaire. Les quatre lunes «galiléennes» sont la principale composante du système lunaire de Jupiter. Elles ont été découvertes par Galilée en 1610. Elles sont sphériques et seraient considérées comme des planètes naines si elles tournaient autour du soleil.


      Les 75 lunes restantes ne représentent que 0,003 % de la masse totale du système lunaire. Seules quelques-unes d’entre elles se comportent «normalement» (comme les lunes galiléennes). C’est-à-dire qu’elles orbitent autour de la planète dans le même plan et avec le même sens de rotation. Les autres orbitent «dans le mauvais sens» ou ont des orbites très excentriques, ou tournent autour de Jupiter à un angle oblique par rapport à l’écliptique. Elles n’ont probablement pas été formées avec la planète mais ont été capturées par Jupiter plus tard. La majorité des membres les plus récemment découverts de ce système lunaire ne sont pas encore nommés.


      Les lunes intérieures que j’ai nommées ci-dessus et qui alimentent les trois anneaux ont des orbites relativement proches. Elles sont composées de roche, avec des diamètres compris entre 20 et 131 kilomètres. Amaltée semble être une lune fugitive capturée. En tout cas, sa composition indique qu’elle a été formée ailleurs qu’à son emplacement actuel.


      Les petites lunes peuvent être classées en groupes spécifiques, en fonction de la façon dont leurs membres sont entrés en possession de Jupiter. Le groupe d’Himalia (cinq lunes), par exemple, aurait été créé lorsqu’un astéroïde s’est éloigné de la ceinture d’astéroïdes et s’est brisé. Le groupe de Carmé (douze lunes) pourrait avoir été créé à partir d’un astéroïde de type D, qui s’est formé il y a longtemps dans la ceinture de Kuiper.


      La lune la plus externe est S/2003 J 2. Son diamètre est d’environ deux kilomètres et elle orbite à une distance de près de 0,2 UA (Unité Astronomique). Il lui faut 981 jours pour effectuer une orbite. Actuellement, cependant, les astronomes l’ont perdue de vue. Selon la théorie actuelle, les orbites jusqu’à une distance de 0,35 UA pourraient être stables. Ainsi, d’autres lunes de Jupiter pourraient être découvertes dans les années à venir.


      Jupiter, pendant les années où l’on savait qu’elle avait 67 lunes, a longtemps été la détentrice du record de notre système solaire pour le nombre de lunes. Puis, en 2018, une équipe d’astronomes a identifié douze lunes supplémentaires, portant le total à 79. Les chercheurs avaient d’abord découvert les nouvelles lunes en 2017, alors qu’ils étaient à la recherche d’objets situés à l’extrême limite du système solaire. «Il se trouve que Jupiter était sur notre chemin», expliqua le chef d’équipe Scott S. Sheppard, chef d’équipe à la Carnegie Institution for Science. La confirmation que les nouveaux objets étaient en orbite autour de Jupiter a pris un an. (En 2019 Sheppard a découvert 20 nouvelles lunes autour de Saturne, détrônant Jupiter de sa première place, pour la première fois depuis longtemps. Restez à l’écoute pour d’autres découvertes).


      Neuf des nouvelles lunes forment un petit groupe qui tourne autour de Jupiter sur des orbites opposées à la rotation de Jupiter, c’est-à-dire qu’elles ont des orbites rétrogrades avec une période orbitale de deux années terrestres. On pense qu’il s’agit de fragments de trois objets plus grands qui ont été détruits par une collision.


      Deux des nouvelles lunes font partie d’un groupe interne avec des orbites prograde. On pense également que ces fragments proviennent d’une plus grande lune. Leur période orbitale est inférieure à une année terrestre. La douzième lune est une anomalie. Elle tourne autour de Jupiter sur une orbite prograde qui croise les orbites des lunes rétrogrades. Ainsi, elle se jette à plusieurs reprises dans le trafic en sens inverse. Selon les chercheurs elle se trouve sur une orbite très instable qui conduira à d’autres collisions à terme. Ils pensent que la lune solitaire est le vestige d’une autre lune, à partir de laquelle les autres lunes rétrogrades ont été produites à la suite de collisions antérieures. La lune solitaire, qui a un diamètre d’environ un kilomètre, a été baptisée «Valetudo», du nom de l’arrière-petit-fils de Jupiter et de la déesse de la santé et de l’hygiène.

    

  


  
    
      Io, la lune volcanique


      Avec un diamètre de 3 600 kilomètres, Io est la quatrième plus grande lune de notre système solaire. Mais surtout, c’est l’objet céleste le plus grand du système solaire, qui présente la plus grande activité volcanique, avec plus de quatre cents volcans actifs. Par rapport à sa taille, c’est même plus que Vénus. Io est très active car elle est proche de Jupiter. Les forces de marée de Jupiter poussent et tirent Io avec tant de puissance que le diamètre de la lune varie de cent mètres en fonction de sa position par rapport à Jupiter. Les forces de frottement qui en résultent génèrent d’énormes températures à l’intérieur de la lune, ce qui signifie qu’une grande partie de son manteau est fluide.


      La structure de base de Io est similaire à celle de notre lune, composée d’un noyau métallique solide et d’un manteau composé de silicates riches en magnésium. Environ dix à vingt pour cent du manteau semble fluide. Des mesures ont montré qu’il existe un gigantesque océan de magma qui alimente l’activité volcanique à environ cinquante kilomètres sous la surface. Cette activité est visible de loin, même depuis la Terre. Au lieu de grands cratères d’impact comme sur d’autres corps célestes dépourvus d’atmosphère, Io se caractérise par des plaines de basalte lisses faites de roche refondue, de hautes chaînes de montagnes plissées par l’activité tectonique, de grands cônes volcaniques et de vastes coulées de lave. Io n’a pas un aspect chaleureux et accueillant, mais elle est exceptionnellement colorée avec ses tons de jaune, de vert et d’orange. Ces couleurs proviennent de dépôts de divers composés sulfurés et du dioxyde de soufre gelé que les volcans ont éjecté sous forme de nuages géants visibles de l’espace. La maigre atmosphère est également composée de dioxyde de soufre. Si Io a jamais eu de l’eau, celle-ci aurait été balayée par la gravité de Jupiter, juste après sa formation. Les chaînes de montagnes sur Io ont six mille mètres de haut en moyenne. Boösaule Montes est le détenteur du record d’altitude avec ses dix-sept mille cinq cents mètres. Les montagnes de Io ont été formées, comme les Alpes, par des plis géants couchés de parties de la croûte exposée à d’énormes contraintes.


      En 2015, les chercheurs ont pu observer directement les vagues de lave brûlante de Io, grâce à la lune de glace Europe qui, du point de vue de la Terre, est passée entre nous et Io. L’événement, appelé occultation, n’a duré que dix secondes et a eu lieu le 8 mars 2015. Elle a été observée à l’aide du Grand Télescope Binoculaire de l’Observatoire international du mont Graham, au sud-est de l’Arizona. Europe, qui est recouverte de glace, ne reflète que de faibles quantités de lumière dans l’infrarouge (chaleur). Par conséquent, lorsqu’elle passa devant Io, elle a fourni une bonne occasion de pouvoir détecter les fortes émissions thermiques de Io.


      Les chercheurs se sont intéressés en particulier à une zone brillante sur Io. Cette zone est appelée Loki Patera, une dépression volcanique remplie d’un lac de lave sulfureuse d’un diamètre supérieur à deux cents kilomètres. Elle couvre une superficie de plus de vingt et un mille cinq cents kilomètres carrés, ce qui est plus grand que le lac Ontario. Les astronomes avaient remarqué avant cela que sa température changeait régulièrement — et les changements de température signifient généralement qu’il y a du mouvement. Mais les scientifiques n’ont pu le prouver qu’en analysant précisément les données du lac pendant l’occultation.


      Deux vagues de lave ont été détectées, se déplaçant à une vitesse d’environ un kilomètre par jour d’ouest en est à travers le lac. Sur la rive ouest du lac, la température à la surface était d’environ deux cent soixante-dix Kelvin (juste en dessous de 0 °C), tandis que la température sur la rive orientale était de 330 kelvins. Selon les chercheurs, le lac de lave doit donc être alimenté par deux sources souterraines différentes.


      Parce que Jupiter pétrit Io, produisant ainsi de la chaleur par friction, le lac de lave de Loki Patera contient du soufre en fusion. Mais si vous vous promeniez sur le rivage, il n’y aurait pas d’odeur nauséabonde car Io n’a pratiquement pas d’atmosphère.

    

  


  
    
      Europe, la lune océanique


      Si vous devez faire une halte lors de votre voyage vers Jupiter, je vous recommande Europe, et pas seulement à cause de son nom. À la surface de cette lune, la sixième plus grande de notre système solaire, vous trouverez quelque chose que très peu de corps célestes connus, autres que la la Terre, ont: une atmosphère composée d’oxygène. Malheureusement, l’air sur Europe est encore trop raréfié pour que vous puissiez enlever votre casque, car la pression n’est que d’un milliardième de la pression atmosphérique régnant sur notre planète.


      De plus, vous ne devrez pas prolonger inutilement votre séjour à cause des fortes radiation de cette lune. Y demeurer ne serait-ce qu’une journée augmenterait considérablement votre risque de développer un cancer. Alors que notre principale source d’oxygène sur Terre provient des plantes, sur Europe, c’est le rayonnement cosmique qui en est la source. Il brise les liens entre l’hydrogène et l’oxygène de l’eau glacée présente en grande quantité à la surface de cette lune. Tandis que l’hydrogène, léger, échappe à la force gravitationnelle d’Europe, l’oxygène reste dans son atmosphère. D’autres choses intéressantes vous attendent à l’intérieur d’Europe. Le noyau et le manteau sont constitués de métal et de roche, comme ceux de la Terre. Au-dessus d’eux, vous trouverez une couche de glace d’eau d’une épaisseur pouvant atteindre cent kilomètres. Les forces de marée de Jupiter réchauffent suffisamment la lune pour qu’une partie de cette couche existe sous la forme d’un océan souterrain d’eau salée. Les chercheurs se demandent depuis longtemps si la vie aurait pu se développer sur Europe. La couche de glace brillante et fortement réfléchissante semble relativement fine, principalement suggérée par les nombreuses lignes de fracture qui traversent la lune et mesurent jusqu’à vingt kilomètres de large.


      Des chercheurs ont relevé un fait intéressant à partir des schémas que les fractures ont. Apparemment, le noyau et le manteau d’Europe tournent légèrement plus vite que sa surface. L’océan d’eau forme la couche de séparation entre la surface et le noyau et le manteau sous-jacents. En surface, Jupiter apparaît toujours comme une géante, si on l’observe depuis la même position (comme la lune de la Terre, la surface d’Europe tourne en même temps que Jupiter, de sorte que la même face d’Europe est toujours visible), mais le manteau en dessous s’éloigne très lentement de la planète. Une révolution complète lui prendrait environ douze mille ans. La couche de glace qui recouvre cette lune est constituée d’eau gelée, mais en raison des très basses températures, entre -220 degrés aux pôles et -160 degrés à l’équateur, elle est aussi dure que du granit.


      La force gravitationnelle de Jupiter produit des fractures et de longues tranchées à la surface d’Europe, où de l’eau glacée chaude peut être poussée vers le haut, comme du magma. Les lenticules à la surface sont en quelque sorte des volcans de glace. Ces bosses ou fosses rondes ou elliptiques permettent à la glace plus chaude et «fluide» de pénétrer par le bas dans le passé, comme les chambres magmatiques de la croûte terrestre. Là où ces traits caractéristiques irréguliers s’accumulent, on a parfois l’impression que de gigantesques banquises de glace ont été poussées l’une contre l’autre. Ces zones sont appelées «chaos» par les astronomes. La question de savoir s’il y a des geysers sur Europe, comme ceux d’Encelade, la lune de Saturne, n’est pas résolue. L’un des avantages, s’il y en a, de l’existence de geysers, c’est qu’ils seraient un moyen assez facile de découvrir ce qu’il y a dans l’océan sous la croûte d’Europe. Vu qu’Europe recevra deux visiteurs dans les années 2020 (la sonde JUICE de l’ESA et la sonde de la NASA nommée Europa Clipper sont actuellement programmées pour être lancées au début des années 2020), l’intérêt pour Europe ne cessera de croître.


      Le télescope spatial Hubble a photographié à deux reprises quelque chose qui a été interprété comme des fontaines de glace. Cependant, les preuves ne sont pas encore convaincantes, car les images sont à la limite de la détection de Hubble, et les images ne sont pas cohérentes. Pour l’instant, on pense qu’Europe a probablement aussi des geysers. Une équipe de chercheurs est en train de publier de nouvelles preuves à ce sujet. Les experts ont revérifié d’anciennes données qui ont été fournies en 2003, à la fin de la mission Galileo, lorsque la sonde a été envoyée dans l’atmosphère de Jupiter. Galileo s’est approchée à quatre cents kilomètres d’Europe et a mesuré le faible champ magnétique de cette lune, ainsi que la densité de plasma, c’est-à-dire le nombre de particules dans l’espace entourant la sonde Galileo. Les chercheurs ont conclu que les valeurs enregistrées ne pouvaient être obtenues ensemble que si un geyser avait jailli dans la même zone que Hubble avait déjà identifiée comme source possible. Cependant, lors de son survol en 1997, Galileo n’a pas vu ni photographié de fontaines, il les a seulement détectées avec ses instruments de mesure. Sur la Terre, la croûte et le manteau supérieur sont toujours en mouvement. En temps normal, on ne le remarque pas, mais les plaques nord-américaine, eurasienne et africaine sont constamment en mouvement. Lorsque les plaques se rencontrent, l’une pousse l’autre vers le haut — ou vers le bas — formant ainsi des montagnes et d’autres formes de relief. Ce processus est appelé subduction. Une plaque poussée dessous par une autre entre en fusion dans le manteau interne de la Terre et change sa structure.


      La lune de Jupiter, Europe, est différente de celle de notre Terre, mais les scientifiques se demandent s’il est possible que des parties de la croûte de glace d’Europe soient également en mouvement comme les plaques continentales de la Terre? Les chercheurs ont étudié cette question à l’aide de simulations informatiques.


      Pour que le phénomène de subduction se produise, il faut des différences de température suffisantes comme sur Terre. Sur Europe, les calculs montrent que les différences de température existantes semblent insuffisantes, à elles seules, pour produire une subduction.


      Cependant, si les couches de glace ont une quantité de sel qui augmente vers les bords extérieurs, les relations changent. Le sel a une plus grande densité que la glace et alourdirait les bords extérieurs, de sorte que les couches s’enfonceraient plus facilement. La subduction serait possible dans ces circonstances.


      Le sel pourrait remonter à la surface au moyen de cryovolcans. La tectonique des plaques pourrait également fournir à l’océan sous la glace des nutriments frais grâce à quoi la vie pourrait se développer.

    

  


  
    
      Ganymède, la lune géante


      On pourrait dire que Ganymède n’a pas de chance. Si elle était en orbite autour du soleil et non autour de Jupiter, elle se qualifierait facilement comme planète. Elle est nettement plus grande que Mercure et a les trois quarts de la taille de Mars. Elle a le statut incontestable de plus grande lune de notre système solaire.


      Même si elle n’en a pas l’air de l’extérieur, Ganymède a de nombreux points communs avec la Terre. En effet, son noyau est constitué de fer liquide, ce qui génère un champ magnétique — une véritable exception parmi toutes les lunes. Face au champ magnétique supérieurement fort de Jupiter, elle n’en a presque pas, mais son champ est tout de même trois fois plus fort que le champ magnétique de Mercure.


      Au-dessus du noyau de fer se trouve un manteau rocheux recouvert d’une couche de glace pouvant mesurer jusqu’à deux cents kilomètres d’épaisseur. Il se peut également qu’il y ait un océan d’eau liquide dans cette couche — mais les preuves ne sont pas aussi concluantes que pour les autres lunes de Jupiter. Il ne fait aucun doute que la surface est en grande partie constituée d’eau. Par conséquent, il n’y a pas non plus de montagnes géantes ou de volcans.


      Les cratères d’impact sur Ganymède différent de la normale: il n’y a pas d’élévation typique au milieu. Les chercheurs pensent que toute élévation disparaît rapidement en raison de l’écoulement de la glace. Au-dessus de la glace, le télescope Hubble a découvert une très fine atmosphère d’oxygène, semblable à celle d’Europe. Environ un tiers de la surface est constitué de plaines de basse altitude avec de nombreux cratères. Leur couleur plus foncée provient des silicates et des composés organiques qui recouvrent ces zones.


      En revanche, les régions les plus lumineuses sont marquées par de nombreuses fractures et canaux. On ne sait pas encore très bien comment ils se sont formés. Les chercheurs supposent qu’il y a pu y avoir des périodes, dans le passé, où Ganymède a été soumise à des forces de marée particulièrement fortes. Ces forces ont pu réchauffer la lune, ce qui a conduit à une activité tectonique dans les zones qui sont aujourd’hui réfléchissantes. L’eau chaude a pu alors inonder la surface depuis l’intérieur et a partiellement effacé les anciennes régions plus sombres.

    

  


  
    
      Callisto, la lune marquée


      Le visage de Callisto est marqué par des cicatrices. Les astronomes décrivent ainsi la densité de cratères d’impact à sa surface: saturée — chaque nouveau météorite touche automatiquement un cratère plus ancien. Il n’y a pas d’autres caractéristiques géologiques. Pas de montagnes, ni de volcans, ni de bassins. Si vous êtes un touriste qui ne s’intéresse pas aux cratères, mieux vaut éviter Callisto.


      D’autre part, en tant que troisième plus grande lune de notre système solaire, Callisto pourrait faire l’objet d’une belle excursion d’une journée. Elle est suffisamment éloignée de Jupiter pour que les flux de particules produites par la gravitation de Jupiter et son champ magnétique ne soient plus nocifs. Avec un diamètre presque aussi grand que celui de Mercure, Callisto dispose de suffisamment d’espace pour accueillir des villégiatures. Sa densité plus faible que celle de Mercure rend également la gravité à sa surface est plus faible, ce qui faciliterait les déplacements des vacanciers paresseux.


      Ceux qui aiment observer Jupiter n’auraient pas à la chercher, puisque la même face de Callisto fait toujours face à la planète géante. Grâce à cette rotation bloquée, la position de Jupiter dans le ciel, lorsque l’on regarde depuis Callisto, ne change pas beaucoup de jour ou de nuit. Ainsi, tout visiteur de Callisto devra donc impérativement vérifier l’emplacement de son hôtel — s’il est du mauvais côté, vous seriez constamment en train de regarder dans le vide de l’espace et vers le soleil, qui apparaîtrait bien plus petit que chez soi.


      Il ne fait pas non plus très chaud à la surface de cette lune. Avec un maximum de -110°C au soleil, vous auriez besoin de plusieurs vêtements chauds. L’atmosphère est extrêmement ténue, mais au moins, elle n’est pas toxique. Elle contient principalement du dioxyde de carbone et même un peu d’oxygène qui pourrait être enrichi et utilisé pour alimenter les colonies. L’eau, sous forme de glace, est abondante à la surface.


      Sous la fine croûte rocheuse, les chercheurs pensent qu’il y a un océan d’eau salée à l’état liquide qui est hostile à la vie. L’eau n’est pas liquide en raison de températures agréables, mais plutôt à cause des fortes pressions qui abaissent le point de fusion. Le niveau d’ammoniac abaisse également le point de fusion — comme le glycol dans les antigels pour automobiles.

    

  


  
    
      L’exploration du système de Jupiter


      Jupiter est le quatrième objet le plus lumineux dans le ciel, après le soleil, la lune et Vénus, qu’il peut parfois éclipser, en fonction de leur position relative dans le ciel. En raison de sa luminosité, Jupiter est connu depuis l’Antiquité. En raison de son orbite de douze ans, Jupiter se déplace d’une constellation dans le zodiaque.


      En 1610, Galileo Galilei observa Jupiter à l’aide d’un télescope et découvrit les quatre lunes qui portent son nom. La première sonde à visiter la planète fut Pioneer 10, qui la survola le 3 décembre 1973, à une distance d’environ cent trente mille kilomètres. Un an plus tard, Pioneer 11 s’est approché à quarante-trois kilomètres de Jupiter. Ces sondes ont fourni aux astronomes les premières images à faible résolution de la reine des planètes. Les deux sondes Voyager ont fourni d’autres images en mars et juin 1979, permettant pour la première fois de prouver l’activité volcanique sur Io. Le système d’anneaux de Jupiter a aussi été découvert grâce à ces mêmes images.


      En 1992, la sonde américano-européenne Ulysses a utilisé la force gravitationnelle de Jupiter lors d’une manœuvre d’assistance gravitationnelle pour se placer sur une orbite qui survolerait les pôles du soleil, qui sont difficiles à étudier depuis la Terre. Ulysses s’est approché à quatre cent cinquante mille kilomètres de Jupiter, mais n’avait pas de caméra à bord.


      La mission la plus importante vers Jupiter, Galileo — un vaisseau spatial américain comprenant un orbiteur et une sonde d’entrée — a atteint la planète en 1995. L’excitation régnait avant même l’arrivée de la sonde. L’équipement de Galileo a permis d’observer l’impact de la comète Shoemaker-Levy 9 sur Jupiter, qui a provoqué des explosions de la taille de la Terre dans l’atmosphère de Jupiter. L’événement n’était pas visible depuis la Terre car l’impact se situait sur la face de la planète opposée à la Terre.


      Galileo est restée en orbite autour de la planète pendant plus de sept ans et s’est approché des lunes galiléennes plusieurs fois au cours de cette période. L’antenne principale de 4,80 mètres ne s’ouvrit pas. L’antenne secondaire, beaucoup plus faible, a dû être utilisée pour les transmissions de données, de sorte que seule une fraction des mesures est parvenue sur Terre.


      Néanmoins, ces données, quoique limitées, ont permis d’importantes découvertes. Les données de la mission ont confirmé les éruptions volcaniques sur Io et ont mis en évidence l’existence d’un océan sous la surface glacée d’Europe. La sonde a orbité autour de Jupiter pendant plus de sept ans et a effectué plusieurs survols des lunes galiléennes. Entre autres, Galileo a notamment observé des éruptions volcaniques sur Io, a livré des preuves de l’existence d’un océan caché sur Europe, et a examiné les mouvements nuageux dans l’atmosphère de Jupiter.


      Le vaisseau spatial Galileo a également déployé avec succès une sonde dans l’atmosphère de Jupiter. Cette sonde a fourni des données pendant 57,6 minutes lors de sa descente décélérée par un parachute. La sonde a pu atteindre une profondeur de cent soixante kilomètres dans la couche nuageuse, où elle a mesuré une pression de vingt-deux bars et une température de cent cinquante-deux degrés Celsius, avant d’être écrasée par l’intense pression atmosphérique.


      Le 21 septembre 2003, après trois prolongations de sa mission, Galileo a été délibérément envoyé à la mort dans l’atmosphère de Jupiter. Le risque de perdre le contrôle de l’engin spatial et de contaminer l’une des lunes de Jupiter avec des bactéries terrestres si l’engin s’écrasait sur l’une d’elles était trop grand.


      À la fin de l’année 2000 et au début de l’année 2001, Jupiter a reçu une brève visite de la sonde Cassini, qui se dirigeait vers Saturne et qui est passée devant Jupiter à une distance de dix millions de kilomètres. Un autre visiteur, New Horizons, est arrivé au début de l’année 2007. New Horizons a principalement observé les mouvements des nuages et la magnétosphère, mais aussi des aurores et des éclairs dans l’atmosphère.


      Depuis juillet 2016, la sonde Juno est en orbite autour de Jupiter, délivrant de nombreuses images impressionnantes et d’une qualité jamais atteinte. L’analyse de ses données prendra des années.


      Il n’y a pas si longtemps que cela la sonde Juno de la NASA est arrivée sur la planète géante Jupiter. Entre-temps, l’ESA a fixé la date de lancement de sa propre expédition sur Jupiter. JUICE sera lancée en 2022 et devrait atteindre Jupiter sept ans plus tard. Là, cependant, ce n’est pas la planète qui sera au centre de l’attention, mais ses lunes Ganymède, Europe et Callisto, dont les surfaces sont censées cacher des océans liquides, tout comme Encelade, la lune de Saturne.


      L’ESA indique maintenant que la sonde n’est plus à l’état de simple projet. Le maître d’œuvre, Airbus, peut donc maintenant commencer la construction de JUICE. La sonde transportera un total de dix instruments de mesure, à savoir:


      • JANUS: Jovis, Amorum ac Natorum Undique Scrutator (système de prise


      de vues)


      • MAJIS: Moons and Jupiter Imaging Spectrometer, Spectromètre imageur de lunes et de Jupiter


      • UVS: UV Imaging Spectrograph, spectrographe imageur UV


      • SWI: Sub-millimeter Wave Instrument (détecteur d’ondes submillimétriques)


      • GALA: Ganymede Laser Altimeter, Altimètre laser pour Ganymède


      • RIME: Radar for Icy Moons Exploration, Radar pour l’exploration des lunes glacées


      • J-MAG: Magnetometer for JUICE, Magnétomètre pour l’exploration des lunes glacées pour JUICE


      • PEP: Particle Environment Package, mesure des particules de la magnétosphère de Jupiter


      • RPWI: Radio & Plasma Wave Investigation, Recherche sur les ondes radio et plasma


      • 3G


      • M: Gravity & Geophysics of Jupiter and the Galilean Moons, Gravité et géophysique de Jupiter et des lunes galiléennes


      La sonde passera devant Callisto — l’objet le plus riche en cratères du système solaire — une douzaine de fois, et passera deux fois devant Europe pour effectuer les premières mesures de l’épaisseur de sa croûte de glace. Enfin, JUICE se mettra en orbite autour de Ganymède, où elle étudiera la surface glacée et la structure interne de cette lune ainsi que son océan caché sous la surface.


      JUICE a une particularité notable: ses cellules solaires géantes d’une centaine de mètres carrés qui devraient fournir toute l’énergie dont la sonde aura besoin.


      La NASA prévoit l’Europa Clipper pour 2025. La sonde est supposée examiner l’enveloppe de glace d’Europe, confirmer l’existence d’un océan sous-jacent, découvrir le plus possible sur cet océan, et aider à trouver un site d’atterrissage pour une future mission. Pour l’aider dans ces tâches, la sonde transportera un radar avec une antenne de seize mètres de long, qui devrait pouvoir pénétrer complètement la couche de glace. La sonde Europa Clipper est actuellement encore en phase de planification. Le coût estimé proposé est d’environ deux milliards de dollars américains.

    

  


  
    
      La naissance de Jupiter


      Il y a environ 4,6 milliards d’années, il y avait un nuage moléculaire géant dans la région où se trouve aujourd’hui le système solaire, un conglomérat de gaz interplanétaire sous forme moléculaire, c’est-à-dire non ionisé. L’origine de ce matériau ne peut plus être précisée. Mais elle n’a pas été créée au début de l’univers. Au contraire, sa composition montre qu’il a dû y avoir des sous-produits d’explosions stellaires antérieures. Ce proto-nuage s’est effondré sous sa gravité et a formé le soleil en son son centre.


      Le disque de gaz restant était composé de trois quarts d’hydrogène, d’hélium et de deux pour cent d’éléments plus lourds. À ce stade, le disque avait déjà des inhomogénéités, mais au début, le matériau était trop chaud — plusieurs milliers de degrés — pour former des corps plus grands. L’énergie excédentaire a été dispersée au fil du temps par rayonnement, de sorte que les collisions entre les molécules individuelles ont pu former de petites gouttelettes et des grains de poussière.


      Près du soleil, où il faisait encore plus chaud — plus de mille trois cent degrés Celsius — ce processus n’a d’abord concerné que les éléments les plus lourds: l’aluminium, le titane, le fer, le nickel, et, plus tard, entre trois cents et mille degrés Celsius, des silicates. Les inclusions de ces premiers amas de poussière se trouvent encore dans les astéroïdes, où l’âge de ces amas a été déterminé à 4,568 milliards d’années — ce qui est généralement considéré comme l’âge du système solaire.


      En revanche, plus on s’éloigne vers les zones extérieures du disque, où la température était de -120 °C, plus les molécules riches en hydrogène se sont condensées en eau gelée, en méthane ou en ammoniac. L’hydrogène et l’hélium ne se sont pas condensés. Au contraire, ils ont continué à représenter au total 98 % de la masse du disque. Par conséquent, les noyaux de condensation disponibles pour la formation de planètes dépendaient de leur distance au soleil. Dans les zones du système solaire au-delà de la ceinture d’astéroïdes, il y avait pas mal de glace provenant de l’eau, du méthane et de l’ammoniac.


      Les noyaux planétaires ont formé des masses plus importantes que les proto-planètes proches du soleil — par exemple, 15 fois la masse de la Terre, et, par conséquent, pouvaient contenir des pourcentages beaucoup plus élevés d’hydrogène et d’hélium volatils provenant du disque planétaire. En outre, le vent solaire était plus faible ici que dans la zone extérieure. Le vent solaire rendait plus difficile pour les planètes internes de capturer l’hydrogène. Ce processus a donné naissance aux géantes gazeuses d’aujourd’hui avec leurs noyaux solides et leurs vastes couches de gaz.


      Il y a eu au moins une petite tragédie qui s’est déroulée où se trouve aujourd’hui la ceinture d’astéroïdes. Dans cette zone, les forces gravitationnelles de Jupiter en pleine croissance ont empêché la formation d’une planète. Pourquoi ai-je dit «au moins une»? Selon certaines théories, Jupiter aurait changé de distance par rapport au soleil plusieurs fois dans l’histoire du système solaire. Selon certaines théories, à un moment donné, Jupiter n’était plus qu’à 1,5 UA et empêchait Mars de grossir. C’est la version inoffensive.


      Il est également possible qu’au lieu de la Terre et de Mars dans la partie interne du système solaire, il y ait eu au départ de très grosses planètes rocheuses, de trois à cinq fois la masse de la Terre. Puis, Jupiter se rapprochant, ces planètes sont entrées en collision les unes avec les autres. Une partie de leur masse a disparu dans le soleil, et d’autres parties ont formé Vénus, la Terre et Mars.


      Comment les astronomes en sont-ils arrivés à cette théorie? De nombreux systèmes planétaires possèdent exactement ce genre de super-Terres. Est-ce un hasard si notre système solaire ne possède pas de planètes de cette taille, ou y a-t-il une raison?


      


      Je vous informerai volontiers de mes futures publications si vous vous inscrivez à l’adresse hard-sf.com/subscription/.. Vous recevrez également la version PDF de La visite guidée de Jupiter.
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            Glossaire des acronymes

          

        

      

    


    
      
        
          3GM - Gravity & Geophysics of Jupiter and the Galilean Moons, Gravité et géophysique de Jupiter et de ses lunes galiléennes


          IA - Intelligence artificielle


          UA - Unité astronomique (distance moyenne entre le soleil et la Terre)


          CELSS - Closed Ecological Life Support System, système écologique fermé de soutien à la vie


          COAS - Crewman Optical Alignment Site, Système de visée optique


          DFD - Direct Fusion Drive (Propulsion à fusion directe)


          ADN - Acide désoxyribonucléique


          ESA - Agence spatiale européenne


          EVA - ExtraVehicular Activity, Activité extra-véhiculaire


          GALA - Ganymede LAser Altimeter, Altimètre laser pour Ganymède


          HUT - Hard Upper Torso, Partie supérieure du scaphandre des astronautes.


          ILSE - International Life Search Expedition, Expédition internationale de recherche de signes de vie


          JANUS - Jovis, Amorum ac Natorum Undique Scrutator (système de caméra)


          J-MAG - JUICE MAGnetometer, Magnétomètre pour JUICE


          JUICE - JUpiter ICy Moon Explorer, Explorateur des lunes glacées de Jupiter


          LCVG - Liquid Cooling and Ventilation Garment, Vêtement de refroidissement et de ventilation par liquide


          LTA - Lower Torso Assembly, Partie inférieure du scaphandre


          MAJIS - Moons And Jupiter Imaging Spectrometer, Spectromètre imageur des lunes et de Jupiter


          Imaging Spectrometer (Spectromètre d’imagerie des lunes et de Jupiter)


          NASA - National Aeronautics and Space Administration, Administration nationale de l’aéronautique et de l’espace


          PEP - Particle Environment Package, un ensemble de six détecteurs


          RIME - Radar for Icy Moons Exploration, Radar d’exploration des lunes glacées


          RPWI - Radio & Plasma Wave Investigation, Investigation par ondes plasma et radio


          SAFER - Simplified Aid For Extra-vehicular-activity Rescue, Aide simplifiée pour les secours en cas d’activité extra-véhiculaire


          SWI - Sub-millimeter Wave, détecteur d’ondes submillimétriques


          UN - Nations Unies


          UVS - UV imaging Spectrograph, Spectrographe d’imagerie UV


          WHC - Waste Hygiene Compartment, Compartiment d’hygiène des déchets
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            Extrait: Les nuages de Vénus

          

        

      

    

  


  
    
      2 Février 2079, Volcan Havre


      Doucement, Erik plongea. Il faisait nuit noire, mais cela ne le dérangeait pas. Le scanner combiné radar/laser dans sa tête lui fournissait une vision parfaite des environs. Il y avait un champ bosselé sous lui, sur lequel on aurait dit que quelqu’un avait disposé des rochers au hasard. Plus il regardait au loin, plus il semblait y avoir de rochers. A 300 mètres de distance, il y en avait tellement qu’ils étaient empilés les uns sur les autres.


      Erik accéléra jusqu’à ce que le moteur sur son dos le propulse à 20 kilomètres/heure à travers l’eau.


      «Hé — attend une minute !»


      Il se retourna. Nuria, sa collègue, semblait ennuyée. Qu’est-ce qu’elle avait encore cette fois?


      Elle flottait un peu en dessous de lui, son projecteur pointé sur les rochers.


      «Pourquoi tu ne me suis pas ?» demanda-t-il


      «Il m’a semblé avoir vu une créature par là-bas.»


      Nuria était biologiste. Il réalisa qu’elle s’intéressait à tout ce qui semblait être vivant sur ce volcan sous-marin, mais ce n’était pas la mission du moment. Il ne voulait pas passer la journée entière à 1200 mètres de profondeur.


      «Tu as vu quelque chose ?»


      «Pas sûre... Je ne savais pas si j’avais le temp…»


      «Nous n’avons pas le temps. Nous sommes encore à quelques kilomètres de la caldera.»


      «Tu as raison.» Sa collègue se remit en route.


      Sa stupide «créature» leur avait coûté 5 minutes. Erik ne comprenait pas comment quelqu’un pouvait être si égoïste. En tant que géologiste, il voulait voir de plus près les morceaux de pierre de la taille d’un camion situés en contrebas. Il secoua la tête. Non. Je préfère lézarder sur ma serviette à la plage en buvant une bière fraîche. Rêve toujours, vieux Norseman, pensa-t-il.


      «Je suis là.»


      Il n’avait pas remarqué que Nuria l’avait rattrapé. Il se remit en mouvement. Bien qu’il aurait préféré regarder en bas depuis les airs, c’était un plaisir de fendre l’eau. Son corps était parfaitement taillé pour l’hydrodynamique. S’il voulait nager plus vite encore, il lui suffisait de passer en position allongée et d’utiliser ses bras. Les articulations mécaniques faisaient ensuite tourbillonner ses mains et elles se transformaient en véritables pales d’hélices, le propulsant à travers l’eau.


      Ils se rapprochèrent doucement de l’immense cratère. Le volcan Havre était entré pour la dernière fois en éruption 27 ans plus tôt. En tant que géologiste, Eric connaissait tous les signes avant-coureurs d’une éruption. Toutefois, il sentit un étrange sentiment l’envahir à l’approche de ce volcan actif. Il lui rappelait un dragon assoupi. Mmmm. Que se passerait-il si je lui marchais sur la queue? se demanda-t-il.


      Il regardait les alentours de temps en temps. Nuria était seulement quelques mètres derrière lui. Il n’avait pas remarqué jusqu’alors qu’elle était sujette à être distraite par des futilités. Avant aujourd’hui toutefois, ils s’étaient uniquement entraînés dans des lieux où aucune forme de vie ne s’était mise sur son chemin.


      Erik bascula en mode affichage infrarouge sur sa visière et vit un courant lumineux de vapeur chaude s’élevant au-dessus de la caldera; la raison de leur présence ici. L’eau de mer, réchauffée dans les tréfonds du cratère, montait, tandis que de l’eau froide descendait, un cycle qui durerait des milliers d’années s’il n’était pas interrompu. Leur but était d’atteindre le fond du cratère. L’association de chaleur et de haute pression en faisait un parfait terrain d’essai; s’ils survivaient à cela, il ne resterait plus aucun obstacle dans tout le système solaire, excepté à la surface de leur étoile mère.


      «Ça donne quoi ?» demanda-t-il.


      «C’est parti», répondit Nuria.


      Ils surplombaient le cratère. Dans le spectre visible, il faisait aussi noir que dans les alentours. Le radar montrait la structure qui n’était pas sans rappeler un pot étroit très profond. En vue infrarouge, cela ressemblait pour Erik à un volcan terrestre, car l’eau chaude bouillonnante brillait comme le magma dans ce spectre. L’endroit n’était pas dangereux, raison pour laquelle ils ne s’étaient pas entraînés à terre. La chute d’une pierre qui, à terre, pourrait les tuer avant qu’ils n’aient le temps de réagir, pouvait être vue et évitée sous l’eau.


      Nuria nageait tête la première vers les profondeurs. Comme convenu, et selon les instructions de la mission, elle utilisait uniquement son moteur et non ses bras. Il suivait sa collègue, restant tous les deux le long de la paroi. Ici, le courant froid circulait vers le bas depuis les environs et les entraînait très efficacement. Erik ne cessait de contrôler la température de l’eau qui s’élevait. Elle avait déjà atteint les 100 degrés.


      «Il fait plutôt chaud », dit Nuria.


      Elle doit également surveiller l’élévation de la température. «Ce n’est pas grave.»


      «Est-ce que cela ne devrait pas bouillonner plus ?»


      «La pression ici-bas élève la température d’ébullition de l’eau.»


      «Je vois», dit Nuria en virant et nageant en direction du centre.


      «Tu fais quoi ?» cria-t-il nerveusement.


      «Un test.»


      Son corps aurait déjà dû se trouver dans le courant ascendant, mais elle se déplaçait comme si elle barbotait à la plage. Le moteur possédait une puissance incroyable, contrant le courant et Erik se détendit.


      «Test validé», dit-il tandis que Nuria revenait vers lui. «Préviens-moi la prochaine fois.»


      «Si tu avais lu le plan, tu saurais que l’on nous a ordonné de réaliser des tests comme celui-ci.»


      Un point pour Nuria, pensa Erik. Il détestait lire des plans interminables en avance. Il préférait être surpris, ce qui avait désespéré sa mère et ses professeurs. Toutefois, ou plutôt à cause de cela, il aimait se remémorer ses années d’école en Norvège.


      «Toujours 300 mètres», dit Nuria.


      Erik baissa les yeux. Il était là, le «dragon assoupi». Le magma devait se trouver à quelques mètres sous la surface. La plus récente blessure générée par le volcan au cours de sa dernière explosion n’était recouverte que d’une fine croûte qu’ils ne devaient pas érafler. Nuria s’arrêta et se tint environ 5 mètres au-dessus du fond. Erik flottait à côté d’elle, et dirigea son phare vers le bas. Il ne semblait y avoir aucun signe de vie; tout était marron, gris et noir. Toutefois, il paraît que la vie sur Terre a émergé d’endroits tels que celui-ci. L’Evolution avait parcouru un énorme chemin.


      «850 degrés», dit Nuria.


      «Excellent. Tous les instruments en valeur nominale », dit Erik.


      «Tous les instruments en valeur nominale», confirma sa collègue.


      «Et maintenant?»


      «Et maintenant il ne nous reste plus qu’à attendre jusqu’à l’heure prévue. La prochaine fois, je te préviendrai avant de faire un test.»


      «Il n’y a donc rien d’autre sur ta liste?»


      «Rien d’autre. Tu peux me raconter une histoire de tes jeunes années.»


      «Non, merci. Pourquoi tu ne me racontes pas comment tu en es venue à rejoindre notre équipe? J’ai toujours voulu te poser cette question.» Il savait que Nuria venait d’Arabie Saoudite, mais rien d’autre.


      


      «C’est une longue histoire», dit-elle en soupirant.
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        * * *

      


      Ils restèrent silencieux jusqu’à ce qu’ils entendent le bip de l’alarme programmée par Nuria.


      «Il est temps de monter.»


      Erik afficha l’heure sur sa visière devant son œil droit. Il broncha lorsqu’elle apparut dans son champ de vision car il ne s’était pas encore habitué au fait de voir apparaître soudainement des données sur fond de réalité. Oui, il était temps pour eux de monter. Il était ravi de pouvoir remonter sans égalisation de pression et autres techniques de plongée similaires. Il n’aurait sinon jamais eu le temps de se rendre à son endroit favori de la plage aujourd’hui.


      Il remarqua qu’il s’élevait plus rapidement que Nuria. «Que se passe-t-il?», demanda-t-il.


      «Tu as oublié que nous sommes censés mesurer la vélocité du courant.»


      «Mais tu peux faire ça bien plus facilement depuis le bateau.»


      «Ici, oui, mais pas sur Vénus», dit Nuria.


      Au diable le plan. Laisse-la faire, décida-t-il, accélérant sa remontée. Il atteint le bord de la caldera en un temps record, mais il se sentait coupable. Il allait causer des problèmes inutiles à Nuria s’il ne se ressaisissait pas. Ils auraient dû arriver en même temps. Erik regarda autour de lui. A côté de l’abysse, reposait une énorme pierre ponce. Il fit demi-tour et s’assit dessus.


      Crac! Le bruit était horrible.


      Quelque chose sous lui, venait de casser. Le son l’atteint comme un bruit solidien. Erik recula en essayant de s’éloigner, mais quelque chose retenait son bras droit. La pierre avait glissé dans un creux et son bras était retenu par son bord.


      «Nuria? J’ai besoin de conseils», dit-il avec prudence. C’était étrange. Il avait moins peur des conséquences de sa stupidité que des vociférations de Nuria.


      Elle le rejoint et tenta de retirer son bras, sans succès. «A trois», dit-elle.


      A trois, ils lancèrent tous deux leurs moteurs à fond. Le bloc bougeait.


      «Stop! Stop!», ordonna Nuria.


      «Quoi? Pourquoi? Nous pouvons y arriver!»


      «Si nous tirons encore dans cette direction, le bloc entier pourrait basculer dans la caldera.»


      Bien que le ponce soit léger, un morceau de cette taille pesait quelques tonnes. Et s’il touchait la fine croûte de magma? Le dragon assoupi! Nuria avait raison, bien sûr, et il se comportait comme un idiot. Après tout, c’était lui le géologue. «Et mon bras?»


      «Nous n’avons pas le choix», dit Nuria.


      Merde. Mais elle avait raison, il n’y avait pas d’autre alternative. Il défit l’articulation entre son bras et son avant-bras. Il était à nouveau libre.


      «Nous reviendrons peut-être le récupérer plus tard», dit Nuria.


      Le fait qu’elle essaie de le calmer l’aidait un peu, bien que l’éventualité de récupérer une pièce électronique aussi chère soit peu probable.


      Erik soupira. «Rejoignons le bateau».


      Il donna l’impulsion de départ et passa en pilotage automatique.


      Il arracha son casque. Il était assis dans le cockpit vitré du sous-marin stationné à 100 mètres de profondeur. Dans quelques minutes, les deux véhicules autonomes, les VA, s’amarreraient dans la soute. Ils pourraient ensuite refaire surface. Erik n’était plus si heureux. A cause du bras manquant sur son VA, il s’attendait à être renvoyé par le contrôleur de mission.

    

  


  
    
      3 Février 2079, Volcan Havre


      Le Ocean Explorer fendait de hautes vagues. Erik devait se tenir à la rambarde tandis qu’il marchait le long du pont, de l’écume froide comme la glace battant son visage. Personne ne l’avait mis en garde contre cela avant le départ! Plein été sur la Pacifique Sud… il avait imaginé quelque chose de totalement différent; récifs de coraux, mer bleue, soleil et un peu de plongée. Tout le monde l’enviait de pouvoir tester son VA personnel dans ce contexte idyllique.


      Erik sentit la nausée arriver lorsqu’il atteint une structure sur le pont. La construction carrée bleue et blanche ressortait comme un objet étranger sur le bateau, et cette impression était justifiée. C’était une installation ultérieure de la NASA sur le bateau, qui appartenait à l’Autorité Maritime NOAA. La structure n’avait pas de trappe, mais elle avait deux portes. Erik attrapa une poignée de porte et hésita. A chaque fois qu’il devait y entrer, son mal de mer s’intensifiait au lieu de se calmer. Mais cela n’avait pas d’importance. Il devait remplir sa mission, et il était responsable de ce qui était arrivé à son VA.


      Il appuya sur la poignée, ouvrit la porte, et se glissa rapidement dans la pièce. La lumière était si intense qu’il fut aveuglé. Il mit la main devant ses yeux.


      «Tu viens finalement?»


      Bien sûr. Nuria était là la première, comme toujours, même si elle était encore assise à la table du petit déjeuner lorsqu’il était parti, et qu’il avait seulement fait un détour par les toilettes. Mais pourquoi était-elle là? Son VA était intact suite au test et sans problème! Elle pourrait être étendue sur sa couchette, révisant pour l’examen qu’ils devaient passer la semaine suivante, avec tous les autres candidats astronautes, ou CANAS.


      «Que fais-tu ici?»


      «Je voulais te voir redresser ton membre.»


      Quelqu’un rit en arrière-plan. Ce devait être l’un des marins réguliers du bateau. L’anglais de Nuria était parfait, mais elle s’exprimait parfois de manière inappropriée.


      «J’ai dit quelque chose de mal?», demanda-t-elle bien fort, en se retournant.


      Tandis qu’elle se tournait, Erik vit l’étincelle dans ses yeux noirs. L’homme qui avait ri ne répondit pas.


      «Tu voulais m’observer ?», demanda Erik.


      «Si tu me le permets. Peut-être que tu auras besoin d’aide.»


      «Je peux me débrouiller», répondit-il en s’accroupissant.


      Le VA était positionné contre le mur en position assise, ses jambes allongées. On aurait dit que la silhouette, qui avait des épaules aussi larges qu’un homme adulte élancé, se tenait elle-même par le bras gauche. Le bras droit se terminait au niveau du coude.


      Erik entendit une austère voix masculine. «Il ne vous reste plus qu’à prendre soin de cette pauvre chose.»


      Il commença à se lever pour saluer le Colonel Massey, mais l’homme le repoussa gentiment.


      «Faites votre travail», dit l’agent de formation.


      «Oui, monsieur», dit Erik.


      Il s’appuya contre le mur et commença à inspecter le bras cassé. Les techniciens avaient probablement déjà examiné son VA, mais sur Vénus, il aurait besoin d’être capable de réparer lui-même la machine assise sur le sol devant lui, peut-être même en la regardant par l’intermédiaire des yeux d’un autre VA.


      Il observa la tête en forme d’œuf. Les VAs étaient malicieusement surnommés les «têtes d’œuf». Les yeux étaient ouverts, la bouche et le nez avaient une forme naturelle. Les psychologues avaient fortement insisté sur le fait que les VA devaient ressembler autant que possible à leurs «interfaces» humaines, pensant que cela augmenterait l’engagement des humains envers leurs camarades robotisés. Dans ce cas, la ressemblance n’était pas vraiment saisissante, excepté pour le gros nez, mais il avait toujours le sentiment effrayant de regarder dans les yeux d’une copie de lui-même. Toutefois, et il trouvait cela rassurant, il trouvait que les yeux avaient plutôt l’air inertes comparés aux siens, bien que la machine «vive» et ne soit pas complètement cassée.


      Au cours de leur entraînement, Erik avait déjà ouvert et examiné toutes les composantes du corps d’un VA. Bien que le design soit basé sur des formes humaines, l’espace à l’intérieur du VA était utilisé d’une toute autre manière. Il y avait un noyau de la taille d’un œuf d’autruche dans le ventre de la machine, intégrant une source d’énergie au plutonium. Les systèmes de capteurs allaient au-delà des sens humains. Les VAs pouvaient voir un large spectre, des ondes gamma aux rayonnements micro-ondes.


      L’intelligence n’était pas limitée à la tête, elle était répartie à travers tout le corps. Toutefois, c’était une intelligence très limitée. Comme l’ont montré les incidents récents les plus spectaculaires, cela semblait être une mauvaise idée d’offrir une plateforme mobile à une intelligence artificielle. Au lieu de cela, des individus comme Erik et Nuria leur accordait leur savoir. Afin que le contrôle à distance soit fluide et instantané, la distance entre l’astronaute et sa robuste doublure ne devait pas être trop importante.


      Erik souleva le bras cassé. Il fit un bond en arrière lorsque la tête du VA se tourna brusquement dans sa direction. «Putain, ne me fais pas peur comme ça. Qui a démarré cet engin?»


      Personne ne répondit.


      Erik se mit à genoux et attrapa la machine par le cou. Il devait trouver un bouton invisible sur chaque côté du cou et maintenir la pression sur les deux boutons durant 20 secondes pour éteindre le VA. Au premier coup d’œil, un observateur ignorant aurait pu penser qu’il étranglait quelqu’un. Les deux boutons indiquèrent en vibrant que la machine s’était éteinte. Même dans cet état, le VA possédait encore quelques capacités. Par exemple, le VA pouvait contrôler ses articulations afin qu’elles ne tombent pas sous l’effet de leur propre poids. Malgré cette caractéristique, Erik faillit se faire écraser par son propre VA lorsqu’il perdit l’équilibre, et, avec pratiquement 150 kilogrammes, cela aurait pu être désastreux.


      Il put finalement s’occuper de la «blessure» du VA. Il souleva le haut du bras du VA et observa l’articulation exposée à son extrémité. Il remarqua immédiatement qu’elle avait été endommagée dans l’accident. La surface présentait quelques égratignures, deux des connecteurs qui s’accrochaient à l’avant-bras étaient tordus, et un troisième connecteur était tout simplement manquant. Erik se demanda s’il devait déplacer le VA sur la table d’opération au centre de la pièce. Il pourrait accéder plus facilement aux différentes pièces du VA, et même se positionner en-dessous si besoin. Mais il ne pouvait pas le déplacer tout seul, et il ne voulait pas demander l’aide de Nuria.


      Et ce n’était pas vraiment nécessaire. Il serait la risée de toute l’équipe s’il n’était pas capable de réparer le VA, assis où il l’était. Il devait remplacer l’avant-bras et la main manquants en piochant dans le dépôt. A moins que… Il regarda autour de lui. Un VA était positionné dans un autre angle de la pièce, son soigneur actuellement au lit, malade.


      Il décida de se reposer sur la capacité d’auto-réparation de la machine et de la laisser réparer elle-même son articulation. Les membres étaient interconnectés par un réseau de petits tubes flexibles qui rappelaient les vaisseaux sanguins. Toutefois, au lieu de sang, ils faisaient circuler un liquide huileux qui contenaient des nano-fabricants, de petites machines qui pouvaient être programmées pour produire pratiquement tout ce que vous vouliez, si vous leur fournissiez la matière première nécessaire.


      Les nano-fabricants provenaient de Russie. Mais les gens avaient commencé à se demander ce qui se passerait, s’ils se mettaient à créer des copies d’eux-mêmes. Cette inquiétude mena à des normes de sécurité internationales précisant qu’ils ne devaient être utilisés que dans des environnements hautement sécurisés, et que ces nanomachines spécifiques ne devaient exister que dans leur liquide spécifique.


      Pour le cas de lésions internes, le VA pouvait introduire ces minuscules ouvriers par le biais du réseau vasculaire, mais pour les déplacer vers l’extérieur de l’articulation «blessée», Erik devrait improviser. Il plia la jambe droite du VA vers le haut au niveau de l’articulation de la hanche, et déconnecta la jambe inférieure au niveau du genou. Il la rattacha ensuite au niveau de la cuisse, mais regardant dans la direction opposée, de telle manière à ce que le genou plie à l’envers.


      «Qu’est-ce que tu fabriques?», demanda Nuria.


      «Tu verras.»


      Puis, Erik retira son pied et le mit de côté. Il se releva, se déplaça vers l’autre côté du VA, et démonta la jambe inférieure. Il attacha ensuite la jambe inférieure gauche à l’extrémité de la jambe inférieure droite, au niveau de l’articulation qu’il avait ouverte pour retirer le pied. Erik était prêt à voir si cela était suffisant pour ce dont il avait besoin. Il plia la jambe ainsi modifiée, qui comprenait maintenant une jambe supérieure et deux jambes inférieures, pour approcher le pied de l’articulation endommagée.


      «Merde», dit-il. Il ne l’atteignait pas tout à fait.


      Il y avait une valve au niveau de la plante du pied du VA, pour ajouter ou drainer le liquide qui contenait les nano-fabricants. Il voulait l’ouvrir et laisser couler quelques gouttes de l’huile magique sur l’articulation du coude endommagée. Il regarda autour de lui. Il devait également ajouter son avant-bras gauche. Finalement, il se décida à demander de l’aide à Nuria.


      «Peux-tu stabiliser le VA sur le flanc gauche, s’il-te-plaît? Je veux également retirer la partie avant-bras.»


      Sans un mot, Nuria contourna la machine pour la stabiliser. Il déconnecta la main et la posa avant de démonter l’avant-bras gauche et de l’intégrer à sa construction. Cela suffisait! Les trois morceaux de jambe, l’avant-bras et le pied formaient un arc, qu’il pouvait maintenant utiliser pour faire couler quelques fabricants sur l’articulation. Il ouvrit la valve de l’orifice de remplissage. Le fluide obéit à la gravité et goutta sur l’articulation.


      Erik attendit jusqu’à ce que tous les endroits abîmés en soient enduits. Il referma ensuite la valve, vérifiant son étanchéité, et commença à rassembler les pièces empruntées au côté gauche. Il inversa ensuite le genou droit, et rattacha le pied droit à sa cheville. Il n’avait pas besoin de programmer les nano-fabricants. Ils reconnaissaient que la forme physique de l’articulation ne correspondait pas à son design structurel et remplaçaient ce qui manquait. Au bout de 30 minutes, l’articulation du VA était comme neuve.

    

  


  
    
      3 Février 2079, Akademgorodok


      L’avion roula jusqu’à son arrêt et le pilote coupa les moteurs. Peter Kovalev prit une grande inspiration et défit sa ceinture. Et maintenant? Il n’y avait aucun agent de bord dans le jet privé, et personne n’indiquait aux passagers la marche à suivre. Les employés du FSB se levèrent des sièges devant lui et se précipitèrent vers la porte. Peter fit un signe de tête à son robot humanoïde, Katarina, avant de suivre les autres.


      La porte s’ouvrit en sifflant tandis qu’un air glacial se glissait à l’intérieur. Peter était content de porter un masque, étant donné que moins 20 était un classique des hivers sibériens. Le groupe se mit en mouvement. Peter s’arrêta un instant sur la marche du haut. Une limousine blindée, grande capacité, attendait au bout de la piste. Ce devait être son rendez-vous. Les portes étaient encore fermées, mais il ne pouvait blâmer la femme qu’il fréquentait de l’attendre dans la chaleur de son véhicule jusqu’à la dernière minute.


      Un petit groupe avait pratiquement atteint la limousine, la porte passager s’ouvrit. Valentina Shostakovich, la fille de Nikolai Shostakovich, propriétaire de RB, en sortit. Son manteau de fourrure était ouvert, et il vit qu’elle portait une robe légère en dessous.


      J’espère qu’elle ne prendra pas froid, pensa Peter.


      «Je suis heureuse que vous soyez arrivé en toute sécurité, M Ivanov!», dit-elle, saluant brièvement de la main. «Entrez, Andrej, nous avons une salle de réunion sécurisée à l’intérieur du véhicule.» Elle se tourna vers les agents du FBS. «Un second véhicule sera bientôt là pour vous.»


      Peter réagit une seconde trop tard au faux nom. Le chauffeur avait-il remarqué quelque chose? se demanda-t-il. Je ne l’ai pas vu broncher.


      «Et qui êtes-vous, si je puis me permettre?», demanda Valentina.


      Peter était perdu. Puis, il réalisa qu’elle était en train de parler à son robot.


      «Je suis Katarina», répondit-elle avant que Peter ne puisse réagir. «Nous avons échangé par téléphone.»


      Valentina dévisagea Katarina de la tête aux pieds. «Montez dans la voiture», dit-elle.


      L’une des portes arrière s’ouvrit, et Katarina s’exécuta. Il y avait quatre fauteuils à l’intérieur, disposés autour d’une petite table de réunion. Une fois tout le monde assis, Valentina appuya sur le bouton de son communicateur et la voiture se mit en mouvement.


      Le visage de Peter le grattait sous le masque, qui était en fait une protection intégrale servant également de déguisement. «Je peux?», demanda-t-il, pointant son menton.


      «Oui, le conducteur ne peut rien voir ou entendre de ce qui se passe à l’arrière. Il reçoit uniquement ses ordres par le biais de mon communicateur.»


      Peter retira son masque avec un grand soupir. Il regrettait tellement tous ces secrets! Il préfèrerait se concentrer sur ses recherches. Mais après deux attaques, il était heureux que son employeur, RB, lui soit venu en aide.


      «Pourquoi avoir besoin d’un chauffeur, alors que c’est un véhicule autonome?», demanda-t-il.


      «En fait, c’est un garde du corps. Il peut gérer la police si nécessaire, ou anticiper le danger mieux que le système automatique», expliqua Valentina.


      «Mais», dit-elle en baissant la voix, «parlons à présent de ce qui est arrivé. De ce que personne d’autre n’a besoin de savoir.»


      Cela n’augurait rien de bon. Peter espérait que ce cauchemar prendrait fin.


      «Anastasia Jurkova s’est échappée. Elle a gravement blessé Ivan Lazarev et un agent japonais durant son vol. Je suis vraiment désolé pour Lazarev. Il a aidé notre société plus d’une fois, mais cela n’a plus d’importance. Le résultat aurait été bien différent s’il avait porté le casque spécial. Mais…»


      Il y eut un silence. Valentina semblait s’inquiéter pour Lazarev. Et s’il était derrière tout cela? Peter se demandait ce qui allait lui arriver.


      «Peter, en ce qui concerne ton avenir», chuchota Valentina comme si elle lisait dans ses pensées, «je dois discuter de certaines choses avec toi. Mais nous le ferons chez RB, nous avons d’abord un deuxième problème à résoudre.»
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        * * *

      


      Le véhicule emmena les passagers directement au bunker de protection de Shostakovich, un immeuble en béton plat avec des fenêtres étroites qui rappelait plutôt des meurtrières. Les armes de défense les plus modernes étaient probablement installées derrière. Quiconque ayant du pouvoir, et Shostakovich en avait beaucoup par le biais de son groupe RB, avait également des ennemis puissants.


      Mais à l’instant présent, tout semblait calme. Ils sortirent. Valentina laissa son manteau de fourrure ouvert, mais elle ne semblait pas avoir froid.


      Pas étonnant, se dit Peter, elle est née ici.


      Tandis qu’ils parcouraient les dix mètres les séparant de l’entrée, Valentina n’arrêta pas de jeter des regards aux alentours. Elle était nerveuse, et elle lui transmettait ce sentiment. Il ne le quitta que lorsque les puissants verrous de la porte blindée se refermèrent derrière lui.


      Ils firent quelques pas le long d’un couloir lumineux avant de rejoindre une alcôve. Valentina le prit alors à partie. «Fais-tu confiance à ton robot?», demanda-t-elle rapidement.


      Peter sourit. Les sens de Katarina étaient si développés qu’elle pouvait saisir le moindre mot.


      «Oui. Katarina a sauvé ma vie à Tokyo au moins une fois», dit Peter. «Elle est véritablement le chef d’œuvre de Dushek. L’IA et la fonction protectrice de l’androïde sont toujours leaders mondiaux aujourd’hui, bien qu’elle ait dix ans. Je ne peux pas juger du reste du travail de Dushek.»


      «Du reste?»


      «Eh bien, c’est un modèle DSM, Défenseur du Sexe à la Maison. Tu comprends, n’est-ce pas?»


      Valentina sourit. «Cela ressemble bien à Yuri. Notre gourou de l’IA a toujours été un peu… spécial. Tu n’as pas essayé ses paramètres additionnels?»


      «Moi…? Euh…»


      Valentina le frappa au niveau du bras. «C’est une blague. Tu n’as pas besoin d’y répondre.»
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        * * *

      


      Valentina semblait tout à coup bien plus détendue, et ils continuèrent jusqu’à une porte discrète, puis descendirent un escalier. Puis, elle poussa une armoire et inséra un objet en forme d’aiguille dans un trou à peine visible qui semblait faire partie du revêtement mural. Le mur se rétracta immédiatement et s’effaça sur le côté, révélant un immense laboratoire avec d’autres portes qui menaient sur un vaste complexe résidentiel et professionnel. Valentina le laissa passer devant elle.


      Maria Kuznetsova se tenait au centre du laboratoire. Le visage de la biochimiste de 26 ans, membre de son groupe de recherche sur l’IA, s’éclaira en voyant Peter entrer, avant de s’assombrir lorsqu’elle vit que Katarina le suivait.


      «Tu connais déjà ta partenaire de travail», dit Valentina, ne s’embarrassant pas des noms. «Elle s’est retrouvée en mauvaise posture après s’être lancée dans, disons, des activités imprudentes. Nous pensions simplement laisser passer et limiter les contacts de Maria jusqu’au jugement définitif. Bien qu’elle ne soit pas libre, elle est bien mieux ici que dans toute autre prison.»


      Peter avala sa salive. La peur qu’il avait réfrénée resurgissait. Comment une chercheuse avec de telles perspectives de carrière avait pu être aussi stupide en distillant illégalement de l’alcool? Elle devait bien savoir qu’elle finirait par le payer! Au niveau de Maria, les salaires étaient encore bas, mais il était heureux d’occuper un emploi stable au sein d’une entreprise reconnue, et il pensait qu’il en était de même pour elle.


      Valentina pointa en direction de quelques chaises devant la table du laboratoire. «Asseyez-vous!», dit-elle. «Ce que je vais vous expliquer maintenant est top secret.»


      Bien entendu. Rien de tout ce que Peter avait vécu, vu ou entendu ces dernières semaines ne devait être rendu public. Il avait lui-même l’impression d’être un espion.


      Valentina prit une chaise afin de s’asseoir entre Maria et lui. «Malheureusement, tout est devenu très compliqué», dit-elle.


      Maria se mordit la lèvre.


      «Anastasia Jurkova ne vous a pas seulement dénoncés, elle a fait son rapport aux hommes d’en haut. Je n’ai pas connaissance de ses allégations. En tout cas, des enquêtes sont en cours à Moscou, ce qui restreint énormément notre influence. Cela faisait probablement partie du plan d’Anastasia.


      «Ivan Lazarev repose à l’heure actuelle dans un lit d’hôpital au Japon, gravement blessé, et nous ne savons pas s’il reviendra. Nous avons perdu notre homme fort, juste comme ça, celui qui t’a toujours protégée Maria. Il n’y a qu’une seule issue. Tu dois te rendre hors d’atteinte des autorités responsables de l’enquête, et loin d’Akademgorodok, afin que le groupe RB ne soit pas pénalisé par les investigations en cours. Nous ne pouvons rien y faire.»


      Maria avala sa salive. «Mais où vais-je aller?», demanda-t-elle doucement.


      «Je vais revenir là-dessus. A toi maintenant, Peter. C’est différent en ce qui te concerne, mais guère mieux. Anastasia a disparu, et nous ne savons ni quand ni où elle frappera à nouveau. Tu peux passer les prochaines années dans ce confortable bunker, mais j’ai autre chose à te proposer.»


      «Un autre bunker?» En quoi est-ce une alternative? pensa-t-il. Ne pouvaient-ils pas simplement tuer Anastasia afin qu’il puisse à nouveau se dédier à ses recherches?


      «Ce que j’ai à te proposer est bien plus intéressant qu’un bunker, ou même qu’une prison», dit Valentina, «et c’est lié au cœur de métier de RB.»


      «Miner un astéroïde?» demanda immédiatement Peter. Il n’avait pas l’intention de passer les prochaines années sur un bloc de roche volant à travers l’espace.


      «Oui et non. Il n’est pas question d’astéroïdes, il est question de Vénus, et il ne s’agit vraiment pas de mine. Pas officiellement en tout cas.»


      «Mais Vénus n’est-elle pas considérée comme zone protégée?»


      «Oui, Peter, le traité spatial de l’UN interdit un usage commercial, mais les recherches scientifiques sont autorisées. Le groupe RB étudie nos planètes voisines, et nous nous intéressons particulièrement à la croûte. Beaucoup de questions restent sans réponse, tel que l’intense volcanisme. Et les excavations nécessaires sont très lourdes.»


      «Et l’UN tolère cela?»


      «Les conditions là-bas sont tellement extrêmes que les matériaux que nous pourrions récupérer seraient bien trop chers pour avoir un intérêt commercial. Et grâce à la technologie des nano-fabricants, il est aujourd’hui possible de produire pratiquement tout à partir de presque rien. Mais, pas tout.»


      «Comme quoi?», demanda Peter.


      «Des diamants. Les nanomachines peuvent facilement moduler les atomes de carbone comme elles le souhaitent. Mais si la pression et la température ne sont pas réglées correctement, aucun diamant ne pourra être formé. Coïncidence, nous avons trouvé quantité de diamants dans les ruines, RB est donc ravi de pouvoir y faire des recherches. Mais bien sûr, cela ne vaut la peine que tant que personne sur Terre n’en a connaissance. Au lieu de quoi le marché terrestre du diamant s’effondrerait. Nous vendrons les pierres à bas prix. Vous comprenez?»


      Très malin, et typique RB. La ruse était ancienne. Pendant plus d’un siècle, le Japon avait capturé des baleines à des fins de recherche avant de les vendre.


      «Mais que sommes-nous censés faire là-bas?», demanda Maria. Très bonne question, étant donné que des robots se chargeraient sûrement de la collecte.


      «La semaine dernière, nous avons trouvé quelque chose à laquelle nous ne nous attendions pas.» Valentina alluma un projecteur holographique qui créa une image en trois dimensions au-dessus de la table. Sur l’affichage, ils virent une section de mur gravée de nombreux symboles.


      «Nous pensons qu’il ne peut s’agir que d’une structure provenant d’une ancienne civilisation», expliqua Valentina. «Nous pouvons presque certainement exclure les artéfacts d’origine biologique dans ces conditions environnementales. Nous avons cessé l’exploration et ordonné aux robots de transformer les entrepôts afin que des individus puissent y vivre.»


      Vivre sur Vénus? En voilà une raison pour envoyer du monde. Qui pouvait imaginer les secrets qu’une ancienne civilisation pourrait leur révéler? se demanda Peter.


      «Vous pourriez mener les recherches, tous les deux. Une mission intéressante et hors de portée des poursuites actuelles. Documentez tout ce que vous trouvez. L’analyse pourra être réalisée par des chercheurs sur Terre.»


      «On commencerait quand?», demanda Maria.


      Demain matin ce serait parfait, pensa Peter. Il voulait faire cette mission. Elle était différente de tout ce qu’il avait fait dans sa vie. C’était aussi plus important, plus saisissant. Et probablement plus dangereux, mais cela n’avait pas d’importance.


      «Votre vaisseau sera prêt dans trois mois environ. Il est équipé de nouveaux moteurs à fusion directe. Ils sont non seulement plus puissants que les anciens modèles de la NASA, qui nous ont d’ailleurs servi de référence pour leur développement, mais ils n’ont plus le problème de démarrage à froid qui avait interféré avec de précédentes missions. La Terre et Vénus se rapprochant l’une de l’autre, s’approchant d’une distance minimale, vous pouvez vous éviter une manœuvre de Hohmann et voler directement vers la planète.»


      «Et tu as probablement besoin d’une réponse tout de suite?», demanda Peter.


      Valentina sourit. «Non, vous avez trois jours pour vous décider. Sinon, nous devrons chercher d’autres scientifiques.» Elle se leva brusquement. «Je dois à présent vous dire au revoir. Quelqu’un viendra dans quelques minutes pour vous emmener à vos quartiers.»


      Elle leva à nouveau la main et la porte secrète se referma derrière elle.
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        * * *

      


      «Tu vas accepter son offre?», demanda Maria.


      «Oui, tout à fait! Qu’importe où je sois enfermé. Ce quoi compte, c’est que je sois à l’abri d’Anastasia sur ce vaisseau. L’opportunité d’explorer une civilisation alien est très attractive. Qu’en penses-tu?»


      «Cela semble fascinant, mais également très dangereux. Moi, une cosmonaute? Je ne peux pas l’imaginer. Sans compter que je préfèrerais continuer mes études sur Terre.»


      «Quelles études?»


      «Mon travail sur la réparation des cellules humaines basée sur le génome individuel. Tu le sais bien!»


      Il s’en souvenait. Elle avait été classée dans le top 20 pourcents à l’université d’état de Novosibrisk. Mais si Maria refusait de partir, qui allaient-ils envoyer avec lui? Le vieux Tarasov, scientifique planétaire? Il connaissait très bien Vénus, du moins en théorie. Et il devrait supporter ses longs discours pendant au moins six semaines. Non, Maria Kuznetsova était une bien meilleure option.


      «J’apprécierais vraiment que tu viennes», dit Peter.


      Maria devint rouge vif.


      Peter grimaça intérieurement. Qu’ai-je fait? Je ne voulais pas t’embarrasser!


      «Etes-vous prêts? Je vais vous emmener à vos quartiers», dit une jeune femme en tenue de laboratoire. Ils ne l’avaient pas entendue s’approcher de la table.


      «Merci.» Vous êtes mon sauveur, pensa-t-il.


      


      Vous pouvez le commander ici:


      hard-sf.com/links/3341704
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